ACADÉMIE DES SCIENCES. 
SÉANCE DU MERCREDI 07 NOVEMBRE 1946. 


PRÉSIDENCE DE M. Écie CARTAN. 


MÉMOIRES ET COMMUNICATIONS 
DES MEMBRES ET DES CORRESPONDANTS DE L'ACADÉMIE. 


M. le Présipenr souhaite la bienvenue à MM. Roczin Wavre, professeur à 
lÜniversité de Genève, Arraur Horry Coupron, Chancelier de l'Université 
Washington à Saint-Louis, Carcos Cuagas, Membre de l’Académie du Brésil, 
W. A. Excermarpr, Membre de l’Académie des Sciences Médicales de 
JU. R. S. S., Evéexyx Pavroskx, Membre de l’Académie des Sciences de 
l'U.R.S.S., et signale que M. Jures Borper, Associé étranger, délégué belge 
aux Cérémonies du Cinquantenaire de Louis Pasreur et de la remise à 
M. Hyacnrae Vincent du diplôme de docteur honorts causa de l'Université libre 
de Bruxelles, s'est excusé de ne pas pouvoir assister à la séance. 


M. Maurice CauLLERY s'exprime en ces terines : 


En rentrant de la Mission dont l’Académie nous avait chargés, notre Confrère 
G. Julia et moi-même, à l'effet de la représenter au Joënt-Meeting de l'American 
Philosophical Society à Philadelphie et de la National Academy of Sciences à 
Washington (17-24 octobre), je tiens à exprimer à ces deux Compagnies tous 
nos remerciments pour la cordialité qui nous a été témoignée, ainsi que pour la 
magnifique hospitalité que nous avons reçue. 

En dehors d’exposés nombreux, consacrés à des aspects généraux et nouveaux 


_ de diverses sciences particulières et à leurs applications, ou à l’histoire de ces 


sciences aux États-Unis, Le thème principal de ces réunions était de développer 
et de faciliter dans l’avenir les relations scientifiques internationales, et, en 
particulier, d’intensifier les échanges de publications et ceux de chercheurs et 
de savants. Vingt-neuf Académies, dispersées dans le monde entier, avaient été 


_ invitées. Plusieurs délégations n’ont malheureusement pas pu se rendre aux 


États-Unis, en raison des restrictions actuelles dans les communications par 
bateaux ou avions. Trente délégués se sont finalement trouvés participer à ces 
réunions. 
En dehors de la session proprement dite, qui s’est déroulée à Philadelphie 
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et à Washington du 17 au 24 octobre, et au cours de laquelle nous avons pris 
contact avec des institutions scientifiques de ces deux villes, nous avons été 
conviés à visiter de nombreux laboratoires à New-York (14-16 octobre), à 

Princeton (19 octobre), à New-Haven (Yale University, 20 octobre), à Cam- 
bridge et Boston (Hareard University, Massachusetts Institute of Technology, 
26-25 octobre), à Chicago (University of Chicago, 28-29 octobre), à San-Fran- 


cisco (University of Berkeley et Leland Stanford University, 1-2 novembre), 


Pasadena (California Institute of Technology, Observatoires du Mont Wilson 
et du Mont Palomar, Station océanographique de La Jolla (4-5 novembre). 


Nous sommes revenus à New-York (6-10 novembre) en visitant au passage le” 


Grand Canyon du Colorado, accomplissant ainsi un magnifique voyage à 


travers les États-Unis et ayant été mis en contact direct avec une multitude de 


réalisations scientifiques nouvelles, aussi intéressantes que variées. Nous ne 
saurions exprimer qu'un seul regret, celui de n’avoir pu consacrer plus de 
temps à beaucoup d’entre elles. L'Académie recevra prochainement une 
médaille commémorative de ce Jornt-meeting. 

Nous ne pouvons que souhaiter voir s'organiser, dans les années qui 
viennent, d’autres réunions internationales de ce genre, en divers pays et, en 
particulier, dans le nôtre. 


PHYSIQUE THÉORIQUE. — Sur ’applicauon du théorème des probabilités 
composées en Mécanique ondulatoire. Note de M. Louis ne Broeis. 


La Mécanique ondulatoire faisant essentiellement intervenir dans ses 
prévisions des lois de probabilités, il est naturel de chercher à faire rentrer 
l'expression de cés lois dans le cadre des schémas généraux de la Statistique 


mathématique. On se heurte alors à des difficultés dont 1l est intéressant de. 


préciser l’origine. Nous voudrions montrer qu’elles proviennent du fait suivant: 
en SLAnstque mathématique, on admet en général implicitement un postulat 
qui n’est pas réalisé en Physique microscopique. 
Dans la théorie des variables aléatoires continues, il est ARR pour le cas 
_de deux variables U et V, de considérer la densité de probabilité p(u, #) telle 


que les densités de probabilité relatives à U et V considérées isolément soient. 


données par les formules 


(1) otu)= | o(u, »)dp, 10, ; o(u, v) du. 


Tout naturellement, on est alors conduit à définir la probabilité P (4|e) de U 
liée par V et la probabilité P(e}u) de V liée par U à laide des relations 


(2) o(u, Rs P(21070$ AE a(u, bot ue 


+ 
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Dane. il en résulte que 


(3). + pu) = f P(ulv)o(v) dv, o(#) = fe P{vlu)p(u) du, : 


le théorème des probabilités composées indique que P(u|e) est la probabilité 


pour que Ü ait la valeur &# quand on sait que V a la valeur 6 et que P(v|u)est: 


la probabilité pour que V ait la valeur + quand on sait que U a la valeur &. 
Or, si l’on cherche à appliquer les conceptions précédentes à la Mécanique 
ondulatoire, on se heurte à des difficultés quand U et V sont des grandeurs 
canoniquement conjuguées telles qu’une coordonnée g et le moment conjugué p. 
Pour considérer le cas le plus simple, envisageons un corpuscule qui se meut 


_ le long d’une droite prise comme axe des g. Soient W'(g) sa fonction d’onde et 


TI _ Vo=f cet nt 


\ 


la décomposition de cette fonction d'onde en ondes planes o(p, qg). La Méca- 


nique ondulatoire nous apprend que, dans l’état du corpuscule défini par la 


fonction d'onde (4), les densités de probabilité relatives à 4 et à p respecti- 
vement sont 5 : 


(5) L Péa]=E(qi optp)=l|e(p)/l. 


On peut donc être tenté de définir une densité p(g, p) telle que les relations (1) 
soient vérifiées. C’est ce qu’a fait fort habilement M. Bass en montrant qu'il en 
est ainsi pour la fonction | 


2 ni Ti 


(6) | a nerf DRE (g 5) W'(g +2) de. 


Il serait alors mobrel de poser, conformément aux définitions usuelles (2), 


o(g»P) 


p(gPp). 
let) 


PUIDE TFC 


el de considérer P(q | pp) comme donnant la probabilité de la valeur g quand on 
connaît la valeur p et P(p|4) commé donnant la probabilité de la valeur p. 


quand on connaît la valeur g. En réalité, ceci n’est pas exact : l'interprétation 
physique de la Mécanique ondulatoire nous apprend que si, par exemple, on 
mesure exactement g, la fonction d’onde représentant l’état des probabilités 
après la mesure se réduit à la fonction singulière de Dirac, et qu’alors toutes les 
valeurs de p sont devenues également probables : de même, si l’on mesure 
exactement p, la fonction d’onde après la mesure sera une onde plane et toutes 
les valeurs de 4 seront devenues également probables. Or ces résultats ne 
concordent par du tout avec les formules (5). 

- Quelle est la cause de ce désaccord, d’autant plus surprenant au premier 
abord qu’il parait jeter un doute sur la validité du théorème des probabilités 
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composées? Pour l’apercevoir, il faut partir de la [remarque essentielle 
suivante : pour déterminer la valeur d’une variable aléatoire, il faut effectuer 
une opération de mesure (souvent nommée épreuve par les statisticiens). Or 
pour énoncer correctement le théorème des probabilités composées, il faut 
faire intervenir la probabilité pour que UÜ ait la valeur u quand on sait que N'a 
la valeur v, et il n’est nullement évident a priori que l'opération de mesure qui 
nous permet de connaître la valeur de V ne trouble pas profondément l’état des 


probabilités. Cepéndant. dans les cas usuellement envisagés en statistique 


mathématique, la détermination de la valeur d’une variable aléatoire, opération 
qui est alors une opération de Physique macroscopique, ne modifie pas la valeur 
des autres grandeurs. Par contre, la connaissance nouvelle la plus importante 
acquise par la Physique quantique est précisément qu’à l'échelle atomique, 
une opération de mesure est susceptible de troubler entièrement la répartition 
des probabilités relatives aux grandeurs qui ne sont pas commutables (ni par 
suite simultanément mesurables) avec celle que l’on mesure. Il en résulte que, 
pour des grandeurs non commutables U et V, les formules (3) ne constituent 
plus une expression correcte du théorème des probabilités composées. La 
fonction p(q; p) de M. Bass, qui se rapporte à des grandeurs non simultanément 
mesurables, n’a qu’un sens ficüif, et les fonctions P(g|p) et P(p|g) qu’on en 
déduit par les formules (2) ne donnent pas réellement la probabilité de la 
valeur d’une des variables quand on connaît (nécessairement par une opération 
de mesure) la valeur de l’autre. 

On voit donc que, dans les DRAM usuelles du Calcul des Probabilités, 
on admet implicitement un postulat qui n’est pas valable en général en Physique 


quantique : celui qu’une mesure est une simple constatation qui ne peut affecter 


les grandeurs autres que celle qu’on mesure. 

Le théorème des probabilités composées reste d’ailleurs parfaitement valable 
en Mécanique ondulatoire quand on l’applique correctement. Soient W la 
fonction d'onde du corpuscule envisagé plus haut, U et V deux grandeurs non 
commutables attachées à ce corpuscule, o(u, q) et y(e, g) les fonctions propres 


‘ relatives à ces grandeurs. On a 


(8) o(u, q) hs (u; p) y(v, q) de. 
Si, de plus, la fonction d'onde se Re sous la forme 


(9) P(9)= tee dr pau] c(u) du, v) 7(v, q) du dv, 


— 


les densités de probabilité dans l’état W pour U et V seront 


» 


1 c(u)d(u,s)du : 


— 2 


(10) p(u)=|c(u)# p(e)— 


D'autre part, si l’on procède successivement à une mesure de U, puis à une 
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… mesure de V, une application, rc parfaitement correcte, du théorème des 
… probabilités composées, donne pour la probabilité de \ 


20 2 


A À (rt) Ée AC Rate) | d(u p) 2 du = Î o(u) P(r|u) du. 


Pr  — © 


Mas £'(e) diffère essentiellement de o(e) parce qu'elle ne contient pas 
- « l’interférence des probabilités », et c’est s/(6), et non 56), qui obéit à une 
relation de là forme ES): 


Ystème à plusieurs degrés 


 CHRONOMÉTRIE. : 
‘ de liberté. Note (!) de M. Jures Haac. 


1 à 
Dans une précédente Note (2) j'ai indiqué une méthode générale d'étude de 
… La synchronisation d'un balancier. Celte méthode peut être étendue à un 

système à » degrés de liberté. 

1. Soit un système défini par les paramètres 4,, g:, . .., qu est soumis à 
Le: ! des forces élastiques, à des forces vésqueuses el à des forces perturbatrices très 
> petites, dont le travail virtuel est ZX; 2q;, À désignant un coefficient constant 
…_ positif infiniment pelit. Les j; sont des fonctions des 44, g, et du temps 4, de 
période 2jw par rapport à r. Les forces visqueuses sont également supposées 
très pelites et nous les affectons aussi du facteur À. 
| 2. Pour À — 0, le mouvement général est défini par 


58 ; > Hu 

£ # à 
: (x) | ET =>, (autre birer), 

FA ” L ESA 

… les 4;,, b;; étant des constantes déterminées et &,, 6, des fonctions de la forme 
# Ur e Bt (A; cost — Brsinowzt), ve eat (Bz cosozgt + A4 $inoxl). 

26 D ... , j < 

É Les «w,, 5, sont des constantes positives déterminées; les A;, B; sont des 


: RER | 
constantes arbitraires. On à 
nn 


(a) g= XI Lai Br + duo) ur (ax or + A bixBr)rel]. 


ES ë k=—1 - 
Lei 4 


3. Faisons de change 2ement de variables défini par les formules (1) et (2). On 
démontre aisément que, pour 1> o, les équations différentielles du mouve- 
L ment Denpent la forme canonique 


\ J (3) i f ‘ Ur = ce 8; LC 3 2 1 me À. 8, ee pr ABiri+ Gi + À, 


# = 


SA) Séance du 18 novembre 1946. 
(eo) Comptes rendus, 293, 1940, pp: 229-527. 
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les g; et h; se déduisant des /;. Faisons le nouveau changement de variables 


-(4) ui = yiCO8 0, P= YiSin 0; D — 0 t +04, À; — 0); —= 0). 
Nous obtenons le système 
65) vi À(—- B;y;+ gcoso; + h;sino;), D —(c;y;— gisinov;+ h;coso;). 
( J'i Di, & : Feu 

4 


LI 
Nous supposons les e; finis, donc les w; très voisins de «. 4 


Le système (5) ést de la forme (9) (*). Le système associés ”obüient: en 
remplaçant les fonctions entre parenthèses par . ee 


Yi B;y;+ — (= grcoso; + h;sing;) do; 
Pa] ( 
(0) 
O,— & Vi + al (— gisino;+ h;coso;) do, 
0 


en posant © —w1 et regardant, sous les signes fe les y; et 0, comme des 
constantes. ; 
Les points de synchronisation sont donnés par les équations Y;= 0, 0;—0, 


qui déterminent les y;, 0;. La stabilité de chacun d’eux se reconnaît au moyen 


de l'équation caractéristique. Mais, si n >> 1, on ne peut pas faire l’étude géomé- 
trique du régime transitoire, car les on HET PR RATES à l’espace 
à 2 n dimensions. 

Dans le cas où les f; ne contiennent past, w est une inconnue. Mais les g';, 
2 ne contiennent © que par l'intermédiaire des COs®, et sinv,. Les fonctions Y;, 
@; ne changent pas si l’on augmente tous les 0, d’une même constante arbitraire. 
Il s'ensuit que les équations de synchronisation ne contiennent en réalité que 


2n—1 inconnues. Leur compatibilité se traduit par une équation entre les €;, 
qui détermine w. 


En appliquant cette méthode au système étudié (*), on constate que l’'équa- 


lion en w est de degré 2n +1. L'équation caractéristique correspondant à lune 
de ses racines est également de degré 2n +1. Dansle cas de la montre oscullante, 
on a donc des équations du troisième degré. 

5. J’ai appliqué aussi la présente méthode au dispositif d'entretien mutuel 
de n pendules, signalé par M. Bouasse (°) dans le cas 7 = 2 et qui a fait l’objet 
de recherches expérimentales récentes, dans les cas n—=2, 3 et 4, par 


M. Poulain, élève à l’Institut de Chronométrie. La théorie est alors très simple. 


(5) Comptes rendus, 223, 1946, pp. 446-440. 

(a CR rendus, 291. 1945, pp. 734-736. Je signale que les formules (6) de ce 
Note n’ont aucun sens dans le cas al où les x; ne sont pas des variables canoniques. 
U en est de même des conclusions que j'en ai tirées dans les sept lignes qui suivent. 

(5) Pendule, spiral, diapason, M, p. 310, | | 


N 


? 


U 
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équation de synchronisation et l’équation caractéristique sont de degrés 
respectifs x —1 et 27 — 1. Si les n pendules sont identiques, les n — 1 points de 
synchronisation sont réels; ils sont tous stables pour #5 ; deux sontinstables 
È. S6n8, etc. Quel que soit n, #/ y a toujours au moins un point stable. Dans 
4 le cas de deux pendules, y a un seul point de synchronisation, qui est toujours 
Ce stable. Si l’on appelle w, et w, les pulsations propres des deux pendules, 
2 A4 et À, leurs décréments logarithmiques, la pulsation des pendules 
à couplés est © =(w, A, +w,À,)(Ai+2,). La différence de phase 0, —0, est 
arcig [Co A: +0, À,)/27r(w, —0w,)]. Elle croît avec l'amortissement. Si les deux 
pendules ont même période propre, ils oscillent en quadrature. Si C, est le 
couple (constant) appliqué au premier pendule et si [, est son moment d'inertie, 
. l'amplitude de ce pendule est 


; | DEEP) 


AE 
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. BOMANIQUE. — Sur le genre Schumanniophyton Harms et sur les propriétés 
| remarquables de son écorce. Note de M. Aueusre CHEvALIER. 


Le genre Schumannioph, ylon a été créé en 1898 par Harms pour une 
_ Rubiacée-Gardéniée décrite l’année précédente par K. Schumann sous le nom 
de Tetrastigma magnifica, plante récoltée au Cameroun en 1896. Il existait déjà 
un genre Tetrastigma Planchon appartenant à la famille des Ampelidées, ce qui 
# nécessita le Four d'appellation générique. 
7 La plante est un arbuste de 2" à 4" de haut dont les quelques branches sont 


terminées chacune par un bouquet de longues fleurs blanches accompagnées 


| d’un verticille de trois feuilles sessiles immenses, ayant parfois un mètre de lon- 
L gueur, d’où le nom spécifique de magnificum. 

= Par la suite, d’autres formes de Schumanniophyton, qui sont aussi des’ petits 
arbustes, ont été observées au Cameroun, au Gabon et au Congo portugais. 


. … Ellesse groupent dans le tableau suivant : 
#2 
re . Ovaires et fruits à  … loges = 
Ur Feuilles velues en dessous........... S. magnificum (K. Schum.) Harms 
Feuilles glabres en dessous.......... S. umbraticola Taylor 
;  Ovaires et fruits à trois loges : 
£ . . 
=: F Feuilles glabrescentes en dessous.... S. trimerum Good 
k Feuilles velues en dessous .......... S. klaineanum Pierre Ms. 
\ à 
“à Les Fibles différences qui séparent ces formes font présumer qu’elles se 


rapportent à un seul type spécifique. 

En 1912, au moment où nous faisions l’inventaire des arbres de la forêt du 
… Gabon, notre collaborateur F. Fleury rassembla sur l'Ogooué, près de Lamba- 
rené, des matériaux (bois et rameaux feuillés) d’un arbre de 25 m de haut que 


= 
à 
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nous n'avons pas hésité à cette époque à rallacher au genre SR 
bien qu'il fut dépourvu de fleurs et de fruits. En ne (!) nous avons à tort 
rapporté cet arbre à S. Alaineanum Pierre Ms., forme décrite, très voisme de 
S. trimerum. Une étude attentive récente nous a convaincu qu'il s’agit en réalité 
d’une espèce nouvelle bien différente de toutes les formes citées ci-dessus. Nous 
la nommons S. arbhoreum. 

Schumanniophyton arboreum se différencie par ses nombreux rameaux étalés 
dans tous les sens, entièrement lignifiés et sans moelle comme dans les autres 
formes, tri- ou subquadrangulaires. Feuilles verticillées par 3 ou 4, sessiles, 
coriaces, ovales ou ovales-oblongues, terminées par-un court et étroit acumen 
aigu, atténuées et arrondies à la base avec deux petites oreillettes près de l’in- 
sertion sur la tige. Ces feuilles, très glabres, ne mesurent que 25 à 35 em de 
long, sur 10 à 15 cm de large. Il n’existe que 12 à 15 paires de nervures secon- 
daires, alors que dans les autres formes on en compte jusqu’à 30, et les feuilles 
de ces formes ont des dimensions doubles ou triples. 

Eu 1916, nous avons signalé que le bois de cet arbre, d’une densité de 0,829 
à l’état sec, était de belle teinte et pouvait remplacer l’acajou de Tabasco. 

Notre correspondant, M. A. Walker, vient de retrouver cette espèce 
aux environs de Fernan-Vaz, et il nous signale les propriétés remarquables de 
l'écorce de cet arbre nommé Ngozé en mpongwé. « L’écorce, écrital, est 
employée par les indigènes pour narcotiser les poissons. Mastiquée en petite 
quantité, elle empêche de -dormir; c’est un bon stimulant pour voyager ou 
travailler la nuit. Prise à forte dose ou trop fréquemment, elle est regardée 
comme aphrodisiaque et est nuisible à la santé. On la donne aussi . à 
de la viande où du poisson, comme excitant, aux chiens de chasse. » ; 

Cette plante rejoindrait donc par ses propriétés le Mostuea ne que 
nous avons signalé précédemment (? ). On connait déjà du reste des Rubiacées 
africaines qui ont des vertus analogues à celles que nous venons d'indiquer, en 
parüculier le Pausinystalia Yohimbe Pierre et le Pseudocinchona a fricana Chev. 
dans les écorces desquelles des alcaloïdes ont été isolés. Des études biochi- 
miques et physiologiques ultérieures” nous renseigneront sur les propriétés 
réelles des écorces du Schumanniophyton arboreum. 


M. Serce Berxsrein fait hommage à l’Académie de son Ouvrage intitulé 
l'héorie des probabilités (en langue russe). 


(1) Végét. utiles Afr. trop. française, IX, p. 232 
(>) Comptes rendus, 223, 1946, p 367 
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NOMINATIONS 


P'Acanéme Vérérinaire be France invite l'Académie à se faire représenter 
au Centième anniversatre de sa fondation qui aura lieu le jeudi 19 décembre. 


M. E. Eroruneue est désigné. 


L’ASSOGtATION AMICALE DES ANCIENS ÉLÈVES DE L'Ensrrrur NarIoNaL AGRoNo- 
MIQUE invite l’Académie à se faire représenter au Congrès organisé par les 
ingénieurs agronomes, du { au 6 décembre. 


MM. E. Scnrigaux, À. Miouer-Lévy et A. Demorox sont désignés. 


ÉLECTIONS. 


Par la majorité absolue des suffrages, MM. Jures Roucn et Tuéonore Moxon 
sont élus Correspondants pour la Section de Géographie et Navigation, en 
remplacement de MM. J. Schokaïsky et W. Bone, décédés. 


; CORRESPONDANCE. 


M. le SecréraIRe PERPÉTUEL signale parmi les pièces imprimées de la 
Correspondance : | 

1° BLas Cagrera, Æ/ Magnetismo de la Materia: 

2° Héritage scientifique de P. L. SRE , prernière partie : œuvre mathéma- 
tique (en bar russe); 2, - 

3° Evceny Pavrovsky, Travaux scientifiques (en langue russe) ; É 

4° Cuarues Moureu, Notions fondamentales de Chimie or ut par Hevni 
Moureu et Paur Caovin ; 

5° Les corps gras, par ÉMiLe Anbré. 

6° Contribution à l'étude de l'électrolvse en solution alcoolique, par Craure 
CHARMETANT ( The }se. 


M. Craune CHarMeranr adresse un rapport relatif à l'emploi d’une subven- 
tion accordée sur la Fondation Loutreuil, en 1945. 


GÉOMÉTRIE. — Sur ‘faces müntmna el Corps convexes en moyenne. 


Note de M. Pau Lévy, présentée par M. Élie Cartan. 


D 


1. Nous avons, dans une Note récente (!), aitiré l’attention sur la notion du 
plus petit corps convexe en moyenne (conv. moy.) contenant un ensemble 


(3) Comptes rendus, 223, 1946, p. 372. Nous nous excusons d'une erreur commise dans 
cette Note, où la dernière phrase du n° 1 doit être supprimée, 
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fermé E. C’est le lieu #,(E) des points qui ne peuvent pas ètre séparés de E 

par une surface minima È. Nous désignerons par ,(E) le corps défini d’une 

manière analogue, mais en excluant les surfaces Ÿ entourées par une courbe 

continue appartenant à E(?), et par S(E) le plus petit corps convexe 

contenant E. ;(E) est contenu dans ,(E), lui-même contenu dans (EE). … 
Prenons pour E le cylindre 


(1) æ y = 4, lol A2 


K,(E) coïncide avec X(E). Il en est de même de CE), si À > atgwr, 
24 étant l’angle sous lequel la chaînette y = chx est vue de l’origine. Mais, 
si A Zatg a, K,(E) est le volume annulaire défini par 


MERE NESC 2eh?7, 
s C 


2 


où c est la plus grande racine de c ch (he) = a: 
2° Si E est contenu dans un plan P, #,(E) coïncide avec E. Tout point À 
n’appartenant pas à E en est en effet séparé, soit par un plan parallèle à P, 
soit par une surface minima de révolution de centre À, d’axe normal à P, et de 
paramètre assez petit. Ce résultat ne s'étend pas à Æ,(E); si E est par exemple 
une courbe fermée C (plane ou non), «X,(E) est la surface minima limitée à GC. 
3° Une surface minima de révolution de paramètre très petit se réduit à la- 
limite à un plan troué en un point O. Elle sépare ce plan troué du reste de 
l’espace, dont les deux moitiés communiquent par ©. Il en résulte que si, par 
un point À, on peut faire passer un plan P ne contenant aucun point d’un: 
ensemble E fermé et borné, À n'appartient pas à ,(E), ni a fortiori à K,(E). 
En particulier, si E est un ensemble dénombrable, ,(E) et S,(E) se 
réduisent à E. 
4° Prenons maintenant pour E l’ensemble comprenant la sphère 
(S) a+ pi+s=R 
et la circonférence 


(C) A RE = NS 


K,(E) est limité par deux zones de S et deux zones des surfaces minima'‘de 
révolution d’axe Oz, circonscrites à S, et se coupant suivant C. Si a/R est ©! 
assez voisin de l’unité, ,(E) coïncide avec ,(E). Mais si a est assez grand, 

en tout cas si a sinf > R [28 étant l’angle sous lequel la chaïînette y — chæ est 
vue du point (6, —1)|, des surfaces minima de révolution d’axes parallèles 

à Oz et d’autres surfaces minima peuvent traverser la couronne circulaire qui 


(?) Nous entendons par là qu'il existe une courbe fermée PASS à E, et qu'on ne 
peut pas réduire à un point par une déformation continue sans qu'au cours de cette défor- 
mation il lui arrive de conteuir des points de X 
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sépare C de S; et ,(E) comprend deux parties séparées, l’une réduite à C et 


Pautre han la sphère S. 
D'une manière générale, K,(E)\ peut comprendre un ou plusieurs volumes 


séparés, dont chacun est limité par une surface entourant une partie de 


l’ensemble E, dont les trous (ou les parties dont la concavité moyenne est 
tournée vers l'extérieur) sont bouchés par des surfaces minima. Aucun de ces 
volumes ne peut avoir la connexion du tore. Au contraire, comme dans 
exemple 1°, si = atangea, X,(E) peut présenter un trou, comme un lore, 
ou a. trous. 

. Plaçons-nous maintenant dans l'espace : à (n+ 2) dimensions. La surface 
minima de révolution y a pour méridienne la courbe définie par 


y n(is y), 


c'éslèdirer—x,.—=a%(yla), avec 


1 


Si ñ >1, une nappe de cette surface entoure un cylindre de révolution de 
rayon a, et est comprise entre deux plans dont la distance est 


ne sin, 20 do — 


= —— 7 
TELE h é Jl I 
\ « I 3 0 LTr:= =} 
£ 2n, 


Pour a très petit, elle se réduit à la limite à un plan troué, de sorte que les 
conclusions du 3° ci-dessus relatives à l’espace à trois dimensions subsistent 
dans le cas actuel. L'ensemble des résultats obtenus du 1° au 4° subsiste de 
même, la chaînette y — chæx étant seulement remplacée par la courbe x3—#,(7). 


j 2 A: I 
5 Ps R AO Be 
CITE NT Ho a\T Sven 
2 « ——— — ————° 
ire 


GÉOMÉTRIE. — Sur les surfaces à cour Die moyenne isotherme. 
Note de M. Vicror Laraw, présentée par M. Élie Cartan. 


1. L'examen d’un problème spécial de représentation conforme (‘) m’a 


_ conduit à étudier certaines surfaces jouissant de la propriété que leurs ee 


d’égale courbure moyenne sont des courbes isothermes. Or, on démontre qu’en 
verlu des équations de Codazzi, les lignes en question ont pour équation 
différentielle 

TOl+ Su? 0, 


_où &w!' el w° désignent, comme dans mes Notes précédentes, les formes minima 


de la surface, et r et s les invariants simultanés de ces deux formes. Cette 


(1) Comptes rendus, 222, 1946, pp. 632-633. 


# 
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équation, sur nos surfaces, doit être équivalente à du + dv, u ete étant des 
intégrales premières convenablement choisies de w' et w?. Si lon pose 
w'= a(u, e) du, ©?= fu, s)dr, ce qui entraîne r=—a,/af, s —=— f,/Jaf, la 
condition précédente donne 


ANS, c'est-à-dire Lo SO: 
il existe donc une fonction Ÿ(w, v) telle que l’on ait 


GP Vi d,du, = 4,de. 


Telle est la forme remarquablement simple que Fon peut donner aux formes 
minima d’une quelconque des surfaces considérées. 

Les formes quadratiques de la surface sont alors, si l’on égale à /(u ++) 
la courbure moyenne H, 


c dus 
ds= 9 = du dv, D— 4, du +0 pou du dv + db, de? 
/ f 


TT 
L'équation de Gauss exige que L(w, 6) et f(u ++) soient hées par 
J $ PLUS Fy er. : 


9? (log Vue Le dur h re 


() du d6 \ 


Quand on se donne arbitrairement f(u ++), Ÿ(u, «) n’est déterminée par 
celle équation qu’à des fonctions près d’un argument. En revanche, une fois 
choisie du, 6e) parmi les fonctions convenables, f(u4 ++) se détermine 
généralement sans arbitraire, du fait que l’équation (1) a des coefficients 
dépendant d’autre chose que de 4 +. Pour trouver f sans intégration, faisons 
agir deux fois successivement sur (1) l'opération D —(o/ou) — (o/de), qui, 
appliquée à une fonction de ur, donne zéro; nous trouvons 


= fn ne Lips 
Dr du de (l BV ne Us Te Ve 
o? UPAUr Fa 
pe neue prit. Sie / 
ou dv. 089 cd NUS ne Ÿ 


Généralement, ces deux équations donneront, par résolution, f” et f°//f", 
donc /, et cela prouve qu’en général, quand on connaît les formes minima 
wt= V4, du, w°= V4, de d'une surface, les deux formes quadratiques de la 
surface sont virtuellement déterminées, à la règle générale. 

3. Cette règle souffre des exceptions. Si, par ‘exemple, d.. et L,d, ne sont 
fonction que de u ++, l’opération D donne partout zéro, et / n’est assujettie 
qu’à l'équation (1), qui est une équation différentielle ordinaire du troisième : 
ordre en f. L'hypothèse présente exige, et c’est un résultat assez caché, que 
Lu, s) satisfasse aux deux conditions 


L=Vo(u + p)+CGÆ+HVC, … bi Vo (u + ROC 
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ou, en posant pour simplifier, Vo(u+e)+C=—g(u+v+), el, pour respecter 
la réalité, VC =— ra,’ 


de, g(u+p)— 4, D = g(u + P) + ic (&, const. ). 


L’équation (1) devient, en posant # + 6 — 4, 


à d: ol u e je “ cl 
(2) dE (lou Fi ) = (2° SAT) gl LS Tes Ke 

Cette fois, lorsqu'on se donne w'= \g(u-+e)—1a, w?=\g(u++v)+1a, 
la fonction f(u + 6) n’est déterminée qu’à trois constantes arbitraires près. Les 
surfaces correspondantes ne sont aulres que les hélicoides. 

4. Dans le cas particulier où 4 —0, on obtient les surfaces de révolution. 
Dans ce cas, l’équation (2) ne change pas si l’on permute les fonctions f et g : 
cela montre que, du point de vue de la forme, les surfaces de révolution 
s'associent deux à deux, par simple permutation des fonctions f'et g, 


o! o! 

CSN. ds = 2 F du ds, D—2du + 2°, du dy + 2 ds, 
“f ù ù ch 

(S') IST TE L du dr, D— fdu+2$ L du dy + fds?. 
ë ë 


Quand on passe de S à 5’, le rapport des courbures principales aux points 
homologues est simplement changé de signe : à une sphère correspond une 
caténoïde, à la surface engendrée par une cycloïde tournant autour de sa base 
correspond une surface engendrée par une parabole tournant autour de sa 
directrice, etc. Si la méridienne a pour point courant +, y, l’axe de révolution 
étant Ox, le passage d’une méridienne à l’autre se fait par les formules 


2 ax dx 
(3) Y—T, HF = — + (4, const.) 


qui conservent le parallélisme des tangentes, ainsi que l’invariant non euclidien 
Vdx? + dy°|y, mais changent le sens de la concavité. 


MÉCANIQUE CÉLESTE. — Théorie nouvelle des planètes du système solatre. 
Note de M. Hewrr Roure, présentée par M. Ernest Esclangon. 


Nous nous proposons d’appliquer au système solaire la méthode utilisée 
pour la Lune par Hill et Brown, mais en tenant compte de la latitude de la 
planète perturbatrice dès la première approximation. Le plan fondamental est 
l'écliptique, l’origine au centre du Soleil, les axes SXYZ orientés comme 
d'usage. Soient X, Y, Z, r, M, n, 0, N—ni+); X!, Y', 2,7, M',n!,v!, 
N'= n'1+ }', les coordonnées rectangulaires, le rayon vecteur, la masse, le 
moyen mouvement, les longitudes moyenne et vraie des planètes perturbée et 
perturbatrice; soient a' et a le demi grand axe de l'orbite de la planète pertur- 


RATER 


1 
+ 


A 
en pa qe A 1 TEE # ÿ 
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batrice el une constante voisine du demi grand axe de ouh de la planète 
perturbée, M, la masse du Soleil. Soient SX, Y,Z, des axes tournants tels que 
SZ, coïncide avec SZ et que SX, fasse avec SX l angle N'. La fonction des 


forces étant - Ù 
G) UT + pmi| d'A S NOM ER 
me ie ii 2 RU CS RE COTE LS ET SES » 
VX X PO YPE (LEZ 1 7 
nous poserons 
: ; d n! M 
TN ENT Ps pre LEYEE: È 
F—ci(N — N') TT? LE pce ED 7 RES 
’ Me 7 cu! 
MIE VME, Di= ee LES 7 
AE Den, CE SR AN EN ay =; 1 Yi, DE LS 


Soit s’ la latitude de la planète perturbatrice, on sait que 
(2) X'=— r'coss' cosr/, Y'= rl cos5'sins’, LTERSE 
Introduisons dans (1), æ, y, :, et transformons cette expression en tenant 
compte de (2). Posons aussi : f(M;+M)=K(n — n'} a. Nous obtiendrons 
pour U 
U 


(n — n')'a? 


=Ko+ovmt)— BY 2%) 


3 3 : 
+ (a+) HÉRSEETE fees er 


F contenant les termes en de et les puissa.ces supérieures de æ, y, 3. Si nous 


L 
posons encore : $—cos2s +1, = 3côs2s — 1, la théorie des mouvements 
relatifs nous donne le système A Æ 

: S Sue 0F a | 
DrpomDe MEANS AN Re CT F 
2: TC 9 : 3 2 fe PARA 9F FA 
(3) D?y—o2mDy+(r-0v)m)y + F (ve) (x + y) Kpèy + 2 Fe te) 
: ES , 
D’: —(Ko+ym°6l)s— _ = 0} 
Nous intégrerons ce système en première approximation par la méthode des # 
coefficients indéterminés en posant : = 0, F— 0, puis : Ë : 
x = Em, YO0—Z2mIy,, ae Day ad V2 | Es 
el nous obtiendrons Lyn El Vy,x AU Moyen du système algébrique linéaire 
Meg Nigon= NOR Per, 4e Or B4, 64 
avec : . Ni 
PR RS PES a PU nn er io 
DEA : Per e ; k RSS . IH 4 GE: mn} sé rÉe 
QE r+l | MR Un 


Sn Le ar te LATE ch re 


- 
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où ie jet[ | ont pour expressions 


3 : Gares 3. cREA 
(SEE m, [ LR 
2 2 2 2 
Nous pourrons obtenir ainsi æ,4 el y,x développés suivant les puissances 
de cos2s’. Ensuite nous aurons : 7°= X!+ Y'+ Z2°=— «a*(xy) et nous poserons 


p=Ni+ 


et nous pourrons obtenir r et / sous la même forme, les coefficients des puis- 
sances de cos2s' étant des séries en 0?. Remplaçant les puissances de cos2s 
en fonctions des cosinus des multiples de 25° et réduisant, nous obtiendrons 
pour r et v des séries des formes suivantes 


Pr = Ë rx cos(2R(N — N') —2ks'|, p=N + ZElrzrsinf2h(N — N')—2%#s]. 


Rétablissant successivement 3 et F et intégrant par la même méthode, nous 
obtiendrons pour r, +, s, X, Y, Z, des séries de même forme que plus haut. 

Par cette résolution du problème nous avons obtenu les avantages suivants : 

1° la latitude de la planète perturbatrice figure dans les arguments des 
inégalités et leur caleul est plus facile; | 

2° dès la première approximation on tient comple de toutes les puissances 
des masses ; RE 

3° nous pouvons faire disparaître tous les termes séculaires ; 

4° la méthode s s'applique sans modification aux ous autres que les 
planètes Troyennes, mais pour celles-ci il suffit de faire : T—:p(N — N'), 
p étant un entier déterminé pour chaque planète par la es que | 


m 
M = — LI 
7 


5° les calculs sont tous algébriques et simples 


CHRONOMÉTRIE. — Sur-l'entretien d’un pendule par le courant alternatif du 
secteur. Note-(' ) de MM. Pauz Gror6e et PIERRE Meswace, présentée par 
M. Jules Haag. 


L'objet de la présente Note est d’ apporter une réponse à quelqués Re 
soulevées par des expériences antérieures (?). On sait qu’un pendule 1/2 sec. 
par exemple peut être entretenu par le courant alternatif à 50 Hz passant dans 
une bobine fixe et agissant sur un noyau de fer doux lié au pendule. On ne voit 
pas de relation de la fréquence du pendule avec celle du secteur ni avec un 


_sous-multiple de celle-ci. Les essais rapportés ici diffèrent des précédents par 


diverses améliorations (perfectionnement des mesures de temps, pendule débar- 


(1) Séance du 18 novembre 1946. 
(2) Cf. E. Hirsonr et P. MesnaGe, Comptes rendus, 219, 1944, p. 93." 


EUENE 
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rassé de son rouage d'horloge, source de perturbations et de résistances passives 
irrégulières) et surtout par l'emploi d’un noyau en anhyster pour élucider le 
rôle de l’hystéréris. 
Tout d’abord, contrairement à ce qui est dit dans la Note précitée, 1l existe 
bien pour chaque valeur de la tension d’excitation une amplitude de régime, 
vers laquelle tend le pendule que son amplitude initiale soit inférieure ou supé- 
rieure; c’est l'importance et lirrégularité des résistances offertes par le rouage 
qui avait masqué cette propriété. Si l’on applique la tension à la bobine, le 
pendule étant initialement au repos complet, 1l se met en route pourvu qu’au- 
cune résistance (autre que l'amortissement naturel purement visqueux du pen- 
dule libre) ne lui soit opposée, et qu’un noyau en anhyster soit utilisé à l’eæclu- 


sion du fer doux ordinaire. Mais le régime permanent est parfois très long à 


s'établir : des expériences avec enregistrement photographique des amplitudes 
prolongé pendant 6 heures montrent une durée d'établissement de 2 à 3 heures 
en moyenne; encore subsiste-l-il souvent une certaine modulation de Pampli- 
tude à très basse fréquence dont on ne sait pas au bout de combien de temps 
elle disparaît, ni même si elle doit disparaître. 

Ces observations sont à considérer à la lumière de la récente théorie de 
M. Haag (*) qui oblige à repenser la notion de synchronisation de façon 


beaucoup plus approfondie qu’on ne le faisait jusqu’à présent. Il montre en effet 
P P PP q Jusqu à P 


l'existence de tolérances de fréquence petites mais finies pour le régime syn- 
chronisé simple ou sous-harmonique; l’existence de régimes à glissement de 
phase qui, à notre échelle, peuvent être difficiles à discerner de régimes réelle- 
ment synchronisés; enfin l'approche asymptotique dans' certaines conditions du 
régime synchronisé, c’est-à-dire en pratique après un régime transitoire si long 
qu’on ne peut pas en fixer le terme. Malheureusement, pour des vérifications 
quantitatives, il faudrait que la force synchronisante, en l’espèce le secteur, ait 
une fréquence réellement constante, ce qui est loin d’être le cas. 

Le résultat le plus net que nous ayons obtenu est relatif au rôle du noyau 
d’anhyster. Nous avions observé précédemment que la variation de la diffé- 
rence T — T', des périodes du pendule entretenu et libre en fonction de T, pré- 
sentait une partie périodique, nous avons bien revu cet effet avec un noyau de 


fer doux, mais il disparaît presque entièrement avec un noyau d’anhyster. On 


soupçonne encore dans la courbe de T—"T, une composante périodique, mais 
elle ne dépasse guère les erreurs accidentelles; on en conclut que l'effet dispa- 
raitrait totalement avec l’hystérésis. On peut supposer que celle-ci est la cause 
de régimes déphasés dans lesquels la phase glisse tantôt en avant tantôt en 
arrière, donnant ainsi l'illusion de régimes synchronisés avec des périodes plus 
courtes ou plus longues. L'hystérésis du noyau apparaît donc comme un phé- 


L 


(*) Comptes rendus, 222, 1946, p. 314; 223, 1946, p. 525. 


és 


* même fréquence couplés par l'échantillon de cloison à étudier. Chacun est . 
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nomène accessoire compliquant les apparences observées et ne jouant dE 


ailleurs qu un rôle de frein par la consommation supplémentaire d énergie 


qu’elle entraîne. 


ACOUSTIQUE. — Etude d’une méthode de résonance pour la mesure de la trans- 
 mussion des vibrahons sonores à travers une cloison et de leur réflexion. 


Note (' )deM. Pierre Liénarp, présentée par M. Henri Béghin. 
1. Cette méthode utilise la résonance de deux systèmes acoustiques de 
constitué d'un tuyau sonore fermé par une plaque actionnée par une barre 


vibrante; ces trois pièces ont même fréquence propre (250 hz). Les tuyaux 
sont disposés dans le prolongement l’un de l’autre et séparés par la cloison. 


Les barres P,, P, de section rectangulaire, sont rectilignes et fixées à leurs 


nœuds de vibration S,;, S. La barre motrice P, est entretenue par des 
électro-aimants et un amplificateur. L'air du premier tuyau transmet ses 
vibrations au deuxième à travers la cloison, et la barre P, réceptrice, entre en 
résonance. Urie partie des ondes qui frappent la cloison retourne vers la source 
et diminue l'amplitude du moteur. Des amplitudes des barres P, et P, A,, A 
sans cloison, &,, a avec cloison, on déduit le coefficient de transmission T des 
énergies sonores, et le coefficient de réflexion R, ainsi que le coefficient 
d'absorption 1—R—T. La mesure des amplitudes est faite avec deux micro- 
mètres à vis et leviers. Leur précision est de 1 à 2 microns. 

Le tuyau moteur est de longueur réglable, de manière à placer la plaque 
motrice à un nœud de vibration du luyau. La longueur ainsi obtenue permet 
de calculer le déphasage o introduit par la réflexion de l’onde sur la cloison. 

2. Les barres vibrant iransversalement vérifient l’équalion aux dérivées 
pes cn 


: 06 58 dx! 


l'axe Ox étant l'axe longitudinal de la barre, avec origine au milieu, l’axe O y, 
transversal dans le plan de vibration, E’le module d’élasticité et p la densité de 


la barre, S sa section droite, I le moment d'inertie de cette section par rapport 


à l’axe perpendiculaire au Dan de vibration. 
_Les conditions aux limites sont, en désignant par 2L la longueur de la barre 
et 2D -l’écartement des supports, y—o sur les appuis où æ—Æ+D, et 


D — 0° y/ox° = o aux extrémités où æ = + L. (Le moment Aédhiccqnt et 


- l'effort tranchant sont nuls.) 
Les barres peuvent vibrer avec 2, 4,6, … ou 3,5, 5; … nœuds. Les positions 
des nœuds de ces divers modes ne heidenti jamais, el Le fréquences correspon- 


(! Matos du 18 novembre 1946. 
CG. R., 19/6, 2° Semestre. (T. 223, N°22) 58 


H 
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dantes ne sont pas harmoniques. La fréquence de la barre sera donc unique 
sans harmoniques possibles et sans réaction sur des supports placés aux nœuds. 
Nous utilisons le premier mode, à deux nœuds; la fréquence correspondante 
est N— 0,257(e/L>?) VEje, e désignant l’épaisseur de la barre; l’écartement des 
nœuds est 2D — 0,552.2L. 

L'étude sxnéciMeh ile vérifie les résultats de l'étude théorique. 

3. Dans le tuyau sonore sans cloison s'établit une onde stationnaire à minima 
non nuls due à l’interférence de l’onde émise, d'amplitude B, à l’origine, et.de 
l'onde réfléchie à l’autre extrémité, d'amplitude B’. L'amplitude résultante en 
fonction de l’abscisse æ dans le tuyau est - 


Poe 
DURE 


nr £ LT À à 
| RU 
pe Bee OUR Eee 


E 


en désignant par À la longueur d'onde, w la pulsation, / l'amortissement expo- 
nentiel dans le tube, ® le déphasage dû à la réflexion sur extrémité P qui a un 
coefficient de réflexion pour les vitesses G =(B'e7?/B, ee"), : 

Si l’on interpose une cloison coupant le tuyau, des équations analogues 
existent pour chaque demi-tuyau, en remplaçant les amplitudes B, et B' par b, 
et b' (tuyau moteur) ou par b et b' (tuyau récepteur). Le coefficient de réflexion 
de la cloison pour les vitesses est g— (b'e #b, e7 WRI et pour les énergies 
R = g?. s 

Le coefficient de transmission de la cloison pour les énergies est 

T—=(bjb,e AY, | | 

Ces équations permettent de calculer dans les deux cas, avec et sans cloison, 
les valeurs de l'amplitude du mouvement de l'air du tuyau à ses extrémités (où 
sont les plaques P, et P) en fonction des amplitudes B,, B, b,, b et dés 
coefficients G et g; on obtient ainsi quatre relations. Une cinquième est 
établie par la condition que ces mesures avec et sans cloison sont faites avec 
la même intensité électrique d'entretien du système moteur. 

Les nombres G et ® étant caractéristiques de l’appareil (on trouve prati- 
quement G —0,13, b— #7), on obtient par élimination, tous calculs et correc- 


üons faits, 


= (rer La sÈ mes)» — LES, 098 — ———— Es , 
4 1,729 — 0,2808 g __ “ 
+ 2 A, ï 
se GICLANE 8,023 à 15\: 
AT = 0 Fa 
8,61 À 
Dans ces équations, les nombres À, 4... représentent les amplitudes de 


l’air du tuyau aux extrémités. On mesure en fait l'amplitude des barres 
vibrantes, que l’on a vérifié leur être proportionnelles; les nombres À, a,... 
peuvent donc représenter aussi bien ces amplitudes mesurées dans les équations 


À 


F 
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. ci-dessus, puisque seuls leurs rapports interviennent. Les valeurs de R et de T 


sont déterminées simplement en fonction des amplitudes À; Go, à, par un 
abaque à points alignés.” - 

4. De nombreuses mesures ont été faites pour 115 échantillons de matériaux 
très divers. Les résultats ont été comparés à ceux obtenus par d’autres méthodes, 
mettant ainsi en évidence l'influence des conditions d'essai des matériaux. Nous 
avons élé amené à étudier expérimentalement pour plusieurs échantillons 
l'influence de la variation des conditions : serrage de la cloison, impédances 
qui l'entourent, etc., ce qui a montré que les qualités acoustiques d’un matériau 


ne sont pas fonction de ses propriétés physiques seules, mais dépendent, dans 
- une large mesure, des conditions extérieures. 


OPTIQUE. — Vouvelles formules relatives à la lumuère réfléclue et transmise par 


un empilement de lames à faces parallèles. Note (*) de M. Fiori ABëLes, 
présentée par M. Jean Cabannes. 


Le problème des couches minces, déposées sur un support réfléchissant ou 
non, présente beaucoup d'intérêt du point de vue pratique. Par cé procédé, on 
peut supprimer ou augmenter fortement le facteur de réflexion du verre ou bien 
construire des filtres monochromatiques dans les deux sens (laissant passer ou 
supprimant une bande spectrale très étroite). C’est pour aider à sa résolution 
que nous publions les formules qui suivent. 

Ces formules ont été établies par nous à partir des équations de Maxwell. 
Nous ne nous arrêterons pas sur la façon dont on en fait l’application au pro- 
blème qui nous intéressé. Retenons seulement que les équations de passage 
pour chaque surface séparant deux milieux différents forment un système 
d'équations linéaires dont les inconnues sont les amplitudes des ondes se 
propageant dans les divers milieux. La forme particulière de ce système nous 
a permis de démontrer la relation de récurrence qui va suivre. 

Soient ;r le rapport des amplitudes des ondes réfléchie/incidente sur # couches 
superposées et 7; le rapport des amplitudes des ondes réfléchie/incidente sur la 
surface de séparation des milieux d'indices 7, et n4_,. J’ai démontré que dans 
le cas de n — 1 couches, , ,r est une fonction homographique der, 


RAI eme | 


! a + br 
(Gi) | . n 


Pour passer de là au cas de » couches, c 'est-à-dire pour avoir ,r, 1l suffit de 

remplacer dans (1) r, par 
ie Pre deseor à 

TT GE aruia 


(1) Séance du 18 novembre 1946. 
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quantité qui n’est autre chose que le rapport des amplitudes des ones #4 
réfléchie/incidente sur la n°" couche considérée comme un tout, tandis TUE 
était le même rapport, mais relatif à la 7°"° intersurface. 

Soient de même ,f et 4, —1+7r, Îles coefficients analogues aux précédents 
relatifs aux ondes transmises. J’ai démontré que 


\ pate DENT le 
Fr Hors 0e UD, 
et que 
! 
Lt —"* TL - Ve 
n c+ dr, Re 
où É 


j 2 
(L+ 7») (+ Tny1) € : 
RE BA ER A NU AUS EC 


AE 
ere Pnlats 


n 
quantité qui est le rapport entre les amplitudes des ondes transmise) incidente x 
à travers la ni" couche considérée comme un tout. 

D'ailleurs, on peut remarquer que l’on déduit de ces formules la possibilité 
de passer directement des ; et : aux ;,;r et ;,4t en remplaçant simplement r;,, 
et 4;,, par les rapports des amplitudes réfléchie/incidente et transmise/incidente 
dus au système de # couches ajoutées. 

Voici d’ailleurs les formules complètes déduites des relations de récurrence : 


k n+#41—p 5 np) Ai (2prs) | s n + 1—{9p—3) ni 2 ds 
An 2 Le DAT 
N D net . Pda > Ph D 
Fa b—a+1 c=b+1 dc 1=h44 ï LE DE à An. 
n 7e a pe n+4=($p1). :n41—(2p-28) 5 4 ni (203) np +4) A n HA » ER 
Ve Ze ER pe SES Ur DM 
Der rs rh eÈ n eo Te > Fe 4 … D Her 
p=0 GA b—=a-1 c=b+1 d=CA È j=h+1 
« LEE RE 
S è Ï [Re 1 es 1’ " ) e 2 
k=1 : ! 
: YA B, ë 


= = < 


Le signe S indique qu’il faut faire la somme de tous les produits obtenus en 
faisant successivement p—0,1,...,#; à condition de prendre au numérateur 
‘un nombre impair de r; dans chaque produit, et au dénominateur un nombre 


7 
pair, y compris zéro ë est-à-dire € 3) et 

Notations. — k = n/2 ou (n + 1/2) suivant que n# ou n + 1 sont des nombres | 
pairs, d— 27 X 2n;e;cos0;/À ; e;— épaisseur de la couche d'indice »;;0;— angle 
que fait le rayon lumineux dans la couche d'indice n; avec la normale à la 
surface de séparation. - À 

Ces formules sont valables que les divers milieux soient ou non métalliques, 
pourvu que leur perméabilité magnétique soit 4 — 1. Dans le premier cas, on. 


remplacera simplement 7, par ,+ rx, où x, est l’indice d’extinction du métal. 


Ld Tu, 
La Cia ter 
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On ou ainsi le domaine de validité des formules au cas d’un nombre quel- 
conque de couches déposées sur un support métallique. 

Les formules s appliquent aussi à la lumière polarisée ou non sous incidence 
oblique. On peut prévoir alors l’état de polarisation de la lumière émergente 
ou réfléchie. 

Elles permettent de calculer le déphasage des rayons réfléchis et transmis 


_ par rapport au rayon incident. Ces déphasages sont les arguments de ,r 
et de ,t. 


Les formules trouvées permettent en outre d'évaluer ee facteurs de. réflexion 
R, et de transmission T, dues aux » couches. En effet, on a 


Anita :  COSÛ»,: 
FRET ue Rs 


Xlnt.|* 
ñ, cos 0 Fat 


her le == 

L'état de polarisation, le déphasage et les facteurs de réflexion et de trans- 

mission peuvent être mesurés expérimentalement. On a ainsi plusieurs possibi- 
lités de vérifier la validité des formules trouvées. | 


DIÉLECTRIQUES. — Sur le moment électri ique des cétones. 
Note de M. -Jrax GRANIER, présentée par M. Aimé Cotton. 


La D lucie de Debye qui relie la polarisation au moment 
électrique n’est rigoureuse que pour les gaz. Dans le cas d’un liquide polaire, 
les attractions entre dipôles voisins créent un champ interne extrêmement 
intense et difficilement calculable. Aussi lorsqu'on veut déterminer expérimen- 
talement le moment y: d’un liquide est-on généralement conduit à le dissoudre 
dans un solvant non polaire : on opère avec des concentrations de plus en plus 
faibles, et finalement on extrapole pour obtenir la polarisation P, correspondant 
à une dilution infinie. D’autres séries de mesures-effectuées à des températures 
. différentes permettent de tracer la droite représentant P, en fonction de 1/T et 

de mesurer sa pente; elle est proportionnelle à 1. ; 

Toutefois, en opérant ainsi, on ne tient pas compte de l’action des dipôles 
sur les molécules du solvant, action relativement faible certes, mais qui dépend 
du pouvoir inducteur du solvant et par suite de la température. Aussi certaines 
valeurs contenues dans les tables de moments sont-elles entachées d’une erreur 
systématique qui peut n'être pas toujours négligeable. 

_ Nous nous sommes proposé d’en préciser quelques-unes, en nous limitant 
momentanément aux cétones; dans ce but nous avons opéré avec plusieurs 
solvants dont les pouvoirs inducteurs K étaient nettement différents, puis 
extrapolé jusqu’à K — 1 pour obtenir une valeur correcte de P, 

Dispositif expérimental. — Pour qu’on puisse négliger les interactions entre 
dipôles, il faut utiliser de très faibles concentrations, de l’ordre du millième; 
seule la méthode des battements permet alors d'obtenir une précision suffisante 


DAS AUTRE. 
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et c’est elle que nous avons adoptée. Les produits étudiés ont été l’acétone, La 
diéthylcétone et la benzophénone, avec comme solvant l’hexane, le benzène, le 
toluène et le sulfure de carbone. Nous avons dàù renoncer à l’emploi du tétra- 
chlorure de carbone qui, ainsi que l’a signalé Muller, forme avec les cétones 
des associations moléculaires et fournit des résultats anormaux. Les mesures 
relauves à l’acétone ne présentent qu'un intérêt secondaire puisqu'on a déjàpu 
étudier directement sa vapeur; voici les résultats obtenus pour la diéthyleétone  » 
et la benzophénone : 
Valeurs de P, à 30°. 
F Daus 


© © ©" 
le sulfure 


lhexane le benzsène  letoluène de carbone 
(K = 1,90). (K 2,28). (K=—2,39). (K — 2,65). 


Diéthylcétone.. 47,184." #80 _178 199 . 174 
Benzophénonent ee. eAaner 243 239 237 231 
a 60°. | 
(K=—1,82». (K—2,20) (K—2,30). (K = 2,54). 
Diéthylcétone........... PARU 162 160 -_ 159 197 
Béarophénone ei NN Aer 222 2922 219 DA 


Ces polarisations P, sont représentées en fonction de K par des courbes 
paraboliques qui, par Mouhr cm jusqu’ à K—1, fournissent les nermbEr 
suivants : 


20°, G0P. > 
Diéthylcétone...:.... se REA 163,B à 
Benzophénone: nine hi 2/6 224 
On en déduit les valeurs des moments : 
tDiethylcelone He pe Fa NS TO MÉONE 
_Benzophénone ME le ST ne nie 2,99.107 18 
PHOTOLUMINESCENCE. — /n/luence de l’orientation des cristaux en électrophoto- 


lumunescence. Note de MM. Grorces Desrriau et Josepn Marrier, pré- 
sentée par M. Aimé Cotton. ; 


Nous avons recherché si l'orientation des cristaux par rapport à la direction 
du champ électrique jouait un rôle dans l’électrophotoluminescence (excitation 
de la luminescence des solides par les champs électriques). ; 

On sait que diverses substances, notamment certains oxydes de zinc, s s'illus 
minent sous la seule action des cp électriques variables suffisamment 
_ intenses. Par contre, en utilisant un champ constant, l’illumination ne s’observe 
qu’au moment où l’on applique le champ ou encore au moment de sa suppres- 
sion; aiusi l’illumination accompagne seulement les modifications du champ 
électrique. Dans ces conditions nous avons pensé que l’on devait obtenir une 


NE EE PONS ON PC RARES 
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onton permanente en faisant tourner les microcristaux dans un champ 
constant; l’expérience a confirmé ces prévisions. 
La dbtance sensible (oxyde de zinc) est fixée sur une tige cylindrique 


isolante, immergée dans de l'huile, entre deux électrodes planes auxquelles on 


applique une différence de potentiel constante élevée. La tige, mobile autour 
de son axe, est entraînée par un moteur à vitesse variable. Lorsque la vitesse 
de rotation est suffisante, la substance s’illumine. Pour les petites vitesses de 
rotation la brillance croît rapidement avec celles-ci, pour les vitesses élevées 
les variations de la brillance paraissent plus faibles. Les mesures quantitatives 
sont difficiles car l’illumination reste toujours faible, les champs électriques 
susceptibles d’être obtenus dans ce montage étant peu intenses. Pour des dis- 
tances entre électrodes d’une dizaine de millimètres, nous n’avons guère pu 
dépasser dans ces essais 15000 volts : em;‘or, pour produire une belle illumi- 
nation avec les champs alternatifs, 1l faut des champs de l’ordre de 100000 volis 
efficace par centimètre. 

Nous nous sommes assurés, en supprimant le champ, que la luminescence 
observée pendant la rotation de la lige n’était pas une triboluminescence. 

Cette influence de l’orientation des cristaux se manifeste de même dans le 
phénomène de l’illumination fugace. On sait qu’en dehors du phénomène de 
luminescence propre signalé ci-dessus, et pour des champs bien plus faibles, 
certains sulfures de zinc à forte persistance, soumis à l’action des rayons X, puis, 
après un temps de repos, à l’action d’un champ électrique, s’illuminent vivement 
mais d’une manière très fugace. Avec des champs alternatifs il n’est pas 
possible d'obtenir une nouvelle illumination fugace en appliquant une seconde 
fois le champ, à moins d’avoir au préalable radié : à nouveau la substance avec 
les rayons X. 

ILest à préjuger que dans cette action des champs électriques, seulsles électrons 
situés dans des bandes convenablement orientées subissent l’action du champ; 
dès lors, en modifiant simplement l'orientation des microcristaux, on doit 
pouvoir observer une nouvelle illumination fugace lors d’une deuxième mise 
sous tension sans qu'il soit nécessaire d’irradier à nouveau la substance. 

Pour réaliser cette expérience, la substance a été introduite dans un petit 
tube rempli d'huile, lui-même plongé dans de l'huile entre deux électrodes 
planes. Après irradiation aux rayons X, puis désactivation par une première 
mise sous tension, on tourne le tube d’un certain angle de manière à modifier 
l orientation des cristaux par rapport au champ, on obtient alors une seconde 
illumination (et ceci sans excitation préalable) lorsqu'on applique à nouveau 
la tension. L’intensité de cette deuxième illumination dépend essentiellement 
de l’angle dont on a tourné le tube contenant les cristaux. Elle est maximum 
pour une rotation de 90°; elle est au contraire nulle pour une rotation de 180°. 
‘On doit donc en conclure que le champ est efficace lorsqu'il est parallèle aux 
bandes du réseau cristallin. Lorsqu'on retourne les cristaux de 180°, le champ 
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agit sur les mêmes bandes et il n’est pas étonnant que dans ces conditions on 
ne retrouve plus d’illumination fugace lors de la deuxième mise sous tension. 


L'effet est maximum lorsque après une rotation de go° les bandes de conduc- 
tibilité qui étaient normales à la direction du champ, et par suite sur lesquelles 


celui-ci ne pouvait agir, se retrouvent, après rotation, parallèles à la direction 
dü champ, done susceptibles de subir son influence. 


; CHIMIE PHYSIQUE. — Nouvelle méthode d'étude des propriétés mécaniques 
des couches superficielles des solutions aqueuses de produits tensio-actifs. 


Note (‘) de M. Rapnaëz Mararow, transmise par M. Jacques Duclaux. 


Une nouvelle méthode d’étude des propriétés mécaniques des couches 
superficielles des solutions aqueuses de savons a élé réalisée; il s’agit d’une 
“extension de la méthode de l’étrier rectangulaire étudiée d’abord par 


J. Thibaud et H. Lemonde C ) en France. 


superficielle des liquides, la présente étude montre que les courbes d’étirement 
permettent de mesurer les propriétés mécaniques de la couche superficielle et 
de définir une grandeur liée à la concentration de cette couche. 

Le principe de la méthode consiste à enregistrer la valeur de la force exercée 
sur l’étrier rectangulaire, au cours de la traction de cet étrier du sein du liquide 
jusqu’au décoller 

La courbe ainsi décrite est la courbe d’étirement. Une série de courbes a été 
obtenue avec chaque substance étudiée pour diverses concentrations. Toutes 
les expériences ont été faites à la température de 40° C., sauf quelques rares 
exceptions. ; 

Les différents types de courbes obtenues, avec les solutions d’un seul pro- 
duit tensio-actif ou les solutions de corps donnant des couches mixtes par la 
technique de pénétration de Rideal et Schulman, sont représentés sur la 
figure. 

I. Les caractéristiques de ces courbes sont : 

1° Une première partie presque rectiligne OP. La da de l'angle a 
croit avec la tension superficielle, sa valeur est constante pour une tension 
superficielle donnée et ne dépend pas de la constitution moléculaire, où de 
l’état de dispersion des corps en solution aqueuse. 


ù 


(1) Séance du 13 novembre 1946. 
(?) Phil. Mag., 36, 1893, p. 385. 
= : (®) Ann. Phystk, Th, 1924, p. 38r. 
(*) Journal de Physique, 9, 1938, p. 505. 
(5) Comptes rendus, 211, 1940, p. 355 ; Journal de Physique, 8° série, 2, 1, 1941, p. 26. 


Proctor Hall (?) et Lénard (%), et récemment par f. Lemonde (*) et 


Bien que cette méthode n’ait été utilisée jusqu'ici que pour mesurer la tension 
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son AU delà du point Q le volume du liquide limité par le prisme de hauteur 
égale à la hauteur actuelle du fil au-dessus de la surface, et de section égale à 
celle du fil, s’affaise, ce qui provoque une chute dans la valeur ne la force enre- 
gistrée. | 

ge Le point R correspond à la formation d’une lame. Cette lame s étend de 


en dbcisse : 1m à 1/10: de cn. 
en ordonnée: nm. « 1 dyne. 


pe 4 


_ Tension en dynes 


Tyne 
se 


DURS ; Déplacement de l'élrier 
au dessus de lg svrfaæ 


R à ut et en S se produit la rupture. La longu ueur de RS dépend de la vitesse 


. de traction. 


IT. Le type de la courbe d’étirement obtenu pour une substance donnée en 
solution varie quand augmente la concentralion de cette substance. 

a. La courbe passe du type I aux types IT ou TIT, selon les cas, quand la 
concentration en savon est égale ou supérieure à la concentration critique de 


formation de petites micelles définie par G. S. Hartley (°). 


b. La longueur du palier est maximum à la concentration de formation des 
grosses micelles, et qu'il est préférable d'appeler, d’après les travaux de 
J. Stauff (*), Kiessig, Philipo (* ), la concentration au delà de Rauebs le FOR 
en solution commence à s’ organiser. de 

: ILE. La longueur du palier est en relation avec le pouvoir moussant et la 
stabilité des mousses. 


“ 


(®) Aqueous solutions of Parafjin Chain Salts, Paris. 
(7) Æolloid Zeits., 89, 1939, p. 224. 
ie Naturwiss., 97, 1939, pe ED ” È 


“ 
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Elle donne aussi une expression de la richesse de la région superficielle en 
molécules actives, et de’la facilité de diffusion des molécules de l’intérieur du 
liquide vers la surface de la lame. 


CHIMIE PHYSIQUE. — Recherches sur l’hydrotropre. Étude de la solubilité du 
benzène. dans les solutions aqueuses de quelques sels d'acides gras. Note (') 
de M. René Duraxp, présentée par M. Louis Hackspill. 


En modifiant la première définition qui en fut donnée par Neuberg (?), on 


‘appelle Aydrotropie la propriété qui consiste, pour un composé, à fournir des 


solutions aqueuses pouvant dissoudre en quantité notable des corps très peu 
solubles dans l’eau pure. Les sels d’acides organiques et un grand nombre 
d’autres produits sont hydrotropes. Les travaux publiés jusqu'ici sur cette 
question présentent en général un caractère qualitatif. Par une étude plus 
précise, je m’efforce de meltre en relief des idées générales permettant de 
rattacher l? hydrotropie à d’autres propriétés des solutions. 

Nous envisagerons systématiquement dans la présente Note le cas des sels 
de sodium des acides gras normaux saturés, du formiate à l’undécanate (*). 
Comme produit à lier j'ai choisi le benzène qui appartient à la classe 
la plus simple des composés chimiques et dont la solubilité dans l’eau (net- 
tement plus grande que celle des carbures aliphatiques de même poids molécu- 
laire et de même volatilité) permet de ne pas se heurter à des difficultés de 
mesure excessives, Dès ce premier travail, il importait de préciser ce qu'est le 
pouvoir hydrotrope, de le fixer par un chiffee en définissant, compte tenu de 
l'effet de sel, un coefficient d’'hydrotropie. 


On prépare des solutions n, 2h, etc. saturées des sels organiques. Par des additions 
successives de benzène à la burette, suivies d’agitations, on aboutit à un trouble persistant 
ou à une légère répartition de benzène en surface indiquant à 1 % près, l'obtention d’une 
solution saturée. Ces opérations furent effectuées à 16°. Cette méthode, directe, a l’incon- 
vénient d'être fastidieuse. La mise au point d'un procédé colorimétrique beaucoup plus 
rapide est en cours. k 


= 


Les résultats obtenus sont résumés en une série de courbes (fig. 1) qui 
donnent le nombre s de centimètres cubes de benzène nécessaire pour saturer 
un litre de solution aqueuse d’hydrotrope à 16°, en fonction de la normalité N 
de l’hydrotrope. Ces courbes ont une allure sensiblement parabolique, la pente 
croissant avec la longueur de chaîne. On note au.contraire un effet relargant 


(:) Séance du 18 be 1946. 

(?) Biochem. Zeits., T6, 1916, pp. 107-176. 

(5) On trouvera néanmoins sur la figure 1 des courbes se référant à des sels dont la 
structure rend intéressante une comparaison avec ceux des acides gras : benzoate, benzène, 
sulfonate, cyclohexane carboxylate, phénylacétate de sodium. 
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Jusqu'au valérate pour les solutions À, jusqu’au butyrate pour les solutions 2 n, 
et seules, parmi les solutions saturées, celles de formiate et d’acétate présentent 


cet ellet et ne peuvent par conséquent figurer sur un graphique à la même 
échelle. Les deux courbes obtenues avec ces solutions se superposent à la fois 


7 
3 Nombre de à : 1 
| la | [ 
; 1 om de : 
0 Q benzène F Sets Che COgNe 
. ! 
SOUS 1 
dis Cro ! à 
© 
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0,3 Log-N 0,6 
2n M An 


ôn 
Fig. 2. 


er 3n 4 
Concentraslon &e L'hydrotrope 


Fig. 1. 


lune à l’autre et à celle qui correspond à des solutions de chlorure de sodium 


que nous supposerons purement relargantes. 
En tenant compte de cet effet, appelons s l'augmentation relative de solubilité 
définie de la manière suivante : o = dsfs,—=(s —s,)/s,, en représentant respec- 
tivement par s, 5,, 5, la solubilité du benzène à 16° dans un litre de solution 


d’'hydrotrope, de chlorure de sodium de même concentration, d’eau distillée. 
Il paraît légitime de prendre s—s, et non s—5s,, car avant de dépasser la 
solubilité dans l’eau, il faut d’abord vaincre l’effet de relargage dù à la fonction 


saline. 
Üne série de courbes analogues à celles de la figure 1, construites avec o et 
non avec s en ordonnées, ont effectivement, à partir du valérate, une allure 


parabolique beaucoup plus satisfaisante. 
Nous pouvons écrire 6 — A. N?. 
Si nous portons en abscisses log N et en ordonnées log c, nous obtenons un 
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faisceau de droites (fig. 2). Nous pouvons ainsi définir et mesurer A et b, qui 
caractérisent chaque droite, c’est-à-dire chaque hydrotrope, vis-à-vis du soluté 
considéré. 

On définira, comme indice d’hydrotopie, À = o/N° représentant l’augmenta- 
tion relative de solubilité & en solution normale, nombre déduit des courbes de - 
la figure 2, la mesure directe donnant très souvent un chiffre un peu plus bas à 
celte concentration relativement faible, où les erreurs d'expérience sont encore 
importantes par rapport au pouvoir dt à 

Pour les premiers termes et même jusqu’au butyrate, on: observe presque 
exclusivement l’effet relargant dont l’étude n’entre pas dans le cadre du présent 
travail. Notons toutefois qu'aux concentrations très élevées, l'effet hydrotrope 
parait déterminé par lés mêmes lois que pour les termes supérieurs. 


CHIMIE MINÉRALE. — Hydratation de l’alumunoferrite tétracalcique. 
Note (‘) de M. Jacques Brocar», présentée par M. Louis Hackspill. 


Les auteurs ayant étudié l’hydratation de l’aluminoferrite tétracalcique 
ALO,.Fe,0.,.4CaO sont tous d'accord pour reconnaître la formation d’alu- 
_ minate tricalcique cubique A1,0,.3CaO.6H,0 et d’un gel amorphe de ferrite 
de calcium. Certains ont remarqué la présence de cristaux hexagonaux qu’ils 

ont signalés comme étant de l’hydrate de chaux; d’autres ont pensé qu’il 
s'agissait d’un aluminate hexagonal. 

Au cours d’essais systématiques, nous nous sommes he de contribuer à 
la résolution de ce problème si complexe. 

Un essai d’hydratation à 15°C., effectué en agitant 30 d'lumriobii 
dans 2 litres d’eau distillée, a montré qu’il se forme une solution sursaturée 
contenant plus de chaux que d’alumine, il n’y a jamais d’oxyde de fer en solu- 
tion. Au bout d’une demi-heure, cette solution laisse déposer des cristaux 
d’aluminate cubique, ainsi que des cristaux hexagonaux d’aluminate bical- 
cique A1,0,.2CaO.5H,0, caractérisés par la raie 10,6 À. On remarque 
également la formation d’un gel amorphe brunâtre contenant de la chaux et de 
l’oxyde de fer. La réaction serait la suivante : 


2(ALO;.Fe:0;:.4 CaO) + Aq Dre Al:O3.3 Ca06H:0 + ALO,.2Ca0 .7H:0 +2Fe:0O;.nCaO.Aq 


Au cours d’un essai d'hydratation qui a duré très longtemps, les chercheurs 
américains ont remarqué que la solution s'enrichissait petit à petit en chaux 
pour se stabiliser à une concentration de 1,087 de CaO par litre. Aucune 
interprétalion n’a été donnée du phénomène. Nous pensons que cette augmen- 
tation de la concentration en chaux provient de la dissociation du gel en oxyde . 
de fer et hydrate de chaux qui entre en solution et provoque la transformation 


(1) Séance du 13 novembre 1946. 
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te de: Lo bicalcique en aluminate tétracalcique, qui semble bien mis en 


à 1“,08 par litre qui est exactement la limite d'hydrolyse de ce composé. Il 
convient de noter toutefois que dans leur diagramme de rayons X les Américains 
n’ont pas reconnu les raies de l’aluminate tétracalcique. En vue de vérifier 
cette expérience fondamentale, nous laissons se poursuivre l’hydratation à la 
température ambiante (15°C. °T << 18°C.). Nous avons déjà remarqué que 
la concentration en chaux de la solution, qui présente un minimum au bout 
de 8 jours : 0,29 par litre, augmente ensuite très doucement mais réguliè- 
rement comme le montrent lés résultats suivants : 


TB Re e 2 NAME PS OT EE re 8 jours 2 mois 3 MOIS 
Da CSD AUS Rs At 0,29 0,39 0,36 


-Notre hypothèse sur la dissociation du gel amorphe de ferrite de calcium a 
été vérifiée par des essais d’hydratation à des températures plus élevées (bo, 50 
et 100° C.). À ces températures, la solution sursalurée cristallise rapidement, 
puis la concentration en chaux passe par un minimum au bout de 24 heures 
environ et se met à croître aussitôt. L'analyse cristallographique confirme cet 
_ indice de décomposition du gel en montrant que l’oxyde de fer libéré prend 
une structure cristalline. En effet, les radiogrammes obtenus après hydratation 


Cr: 


’ 


e 
F4 
‘ 
; 3 
4 A 

. 


cubique plus une raie à 2,51 À qui coïncide avec une raie principale de l’héma- 
üte Fe,O;. Pour caractériser lhématite d’une manière plus évidente, nous 
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proportion possible d’aluminate cubique ; nous avons trouvé alors trois raies 
intenses de l’hématite à 2 69, : 2,01 et 1,84 À. 
Au point de vue technique, nous pensons que la possibilité de dissociation 
. du gel amorphe de ferrite de calcium avec formation d’hématite donne une 
explication salisfaisante du changement de couleür qui accompagne, dans 
certains cas, la décomposition des ciments alumineux. Ces produits contiennent 
de l’aluminoferrite et des ferrites de calcium qui donnent également en 
s’hydratant des gels brunätres amorphes contenant de l’oxyde de fer et de la 
chaux, el nous pensons que c’est à la formation à partir de ces gels, de cristaux 
_ d’hématite, qu’il faut attribuer la couleur rougeâtre du ciment. 
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“CHIMIE ORGANIQUE. — Préparation des éthers diaryliques dissymétriques &-Y 
du glycérol. Note (!) de M. Emize Levas, présentée par M. Marcel Delépine. 


On connaît de nombreux diéthers diaryliques symétriques du glycérol. 
Par contre, un seùl Fa dissymétrique à été décrit à notre connaissance : 


(1) Séance du 13 novembre 1946. 


évidence par la stabilisation de la concentration en chaux de la solution. 


de l’aluminoferrite à 50, 70 et 100° C., présentent les raies de l’aluminate 


avons lavé nos produits d’hydratation de façon à éliminer la plus grande 


2 
F 
à 


PF NA; 


e- 
* 

: 

4 
Le 
k. 


902 ACADÉMIE DES SCIENCES. 


le diéther «-phénylique-y p-crésylique 
H;—0-—CH;—CH OH — CH; —0—C; H;—CH3, 


préparé en condensant le p-crésol avec l’éther phénylique du glycidol ER 
La condensation de phénates de Na avec des chlorhydrines du type: 
Ar—O-CH;—CHOH—CH,; CI, 


faciles à obtenir par condensation de l’épichlorhydrine avec un phénol en 
présence de BF, (*), nous a permis de préparer commodément toute une série 
de diéthers diaryliques dissymétriques; les détails pt paraîtront 
dans un autre Recueil. 


Ar—O—CH;3—CHOH—CH: Cl + Ar'ONa + Ar—O—CH;—CHOH—CH;—0O—Ar + CINa. 


S1 Ar=Ar, où obtient les diéthers symétriques décrits précédemment (*). 

Remarque. — Cette étude nous a permis de confirmer nos vues (*) sur la 
structure des chlorhydrines résultant de la condensation de l’épichlorhydrine 
avec un phénol. A priori deux isomères (1) et (IL) sont possibles, 


JAr—0—CH;—CH OH CH:CL> (1) 
NO OH--CH(O Ar) CH: C1.) 


ArOH + CH; GH—CH CI 
re) 
Si Ar=CG;H,, (D) et (IT) doivent donner par condensation avec le p-crésolate 
de Na respectivement les diéthers (A) et (B), ; 


(A) C6 H; O CH; CHOH CH>—O0—Cs H,(CH; ); 
(B) CH; OH— CH (OC H;)—CH—0—C,H; (CH). 


De même, si Ar —p-crésyle, ([) et (IT) doivent donner respectivement avec le 
phénate de Na les diéthers (A!) identique à (A), et (B’) différent de (B), 

(A!) Ci Hi(CH)-0--CH-CHOH--CH SOC HE 

(B') CH; OH —CH(OC,H;,—CH;)—CH—0—C, H;. 


Or, l'expérience a montré que la chlorhydrine obtenue à partir du phénol 
time avec le p-crésolate de Na un seul diéther (rendement 98 % x identique 
à celui que la chlorhydrire obtenue à partir du p-crésol donne avec Je phénate 
de Na (rendement 93 % ) : le diéther «-phénylique-Y p-crésylique. La conden- 
sation du phénol ou du p-crésol avec l’épichlorhydrine procède donc bien 
suivant le mécanisme (1), déjà admis à la suite de L'étude des diéthers symé- 
triques obtenus à partir des mêmes chlorhydrines. 

Rendements et constantes des diéthers ATTOC H,—CHOH-C Frs O—Ar! préparés 
par condensation en proportions équimolétulaires d’une chlorhydrine “ ! 


Ar—O—CH;—CHOH—CH,; CI 


\ 


avec un phénate Ar'ONàa. . 


(2) Bovn, J. Chem. Soc., T9, 1901, p. 1221. 
(5) E. Levas et H. Leregvrre, Comptes rendus, 222, 1946, p. 555; H. Lerseves, 
M.etMreE,. Lrvas, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1439 
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Ar m-crésyle 
Ar phényle 
Ar p-éthylphényle 
Ar phényle 
Ar’ diméthyl 2. 4 MS 
Ar phényle 
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Ar phényle PE 
Ar thymyle À Ci9 H,,0; 
Ar phényle 1. 
Ar Ga cyclohexylphényle Co Has O; 
Ar phényle - 
Ar'p- cyclohexylphényle | 
Arp- crésyle SA: 
Ar! P- cyclohexylphényle C9 H35O 
Ar o-cyclohexylphényle cs " ü 
Ar p-cyclohexylphényle L5 03 
Ar phényle 
‘Ar p-bromophényle Ras 
Arp- crésyle “ ane 
Ar P “bromophényle C ed Br 
Ar m-crésyle rt : 
Ar p-bromophényle 
Ar phényle è 
Âr! p-nitrophényle Ci; 1,0, N 
Ar phényle, | 

» 


ox onitraphébyle e 


E ou F corrigé. ra. 


du. 
22000 isuns 3007 1,128 
230/14 E,9650 1,128 
F 73-79 
DUAL 0/48 F,0728 1e 
LoRr 1,990 1,108 
F 64,5-65,5 ; 
230 8h 1,9600 1,108 
F 48-48,5 : 
F45-45,5 , 
242,5-243,5/7 1,536 1,094 
234-2364» 1,5901 1,070 
270-272/16 1,6684h 2, 107/ 
F 96-97 
F 89 80,5 
F 120-101 
F 75-76 
F 97-98 
266, 5/1 1,860 . 1,370 
F 91,5-92. 
; 278-3597 1,5860/» 1, 266 


ei its des ne diéthers crésyliques symétriques liquides. Éther diortho- 
crésylique n° 1,860, d° 1,111; R. M. trouvée 79522. Éther dimétacrésylique np 1,5612; 
A di 55 1,110; R. M. trouvée er 
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Réfraction 
moléculaire 


TT 
théorique. trouvé. 


73,70 74,47 
» 74,49 
78,97 79,20(:) 
» 79,3g(*) 


HE Fo ins 3 È 3 SE PE 


82,03 -83,74 
87300 


94,59 95,67 


81,46 82,53 


A 


75,28 76,58 
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CHIMIE ORGANIQUE. — Sur Les vitesses d’h y drogénation de quelques cétones «.f- 
éthyléniques en présence de nickel de Raney. Note (') de MM. Rexé Hérzuann 
et LanisLas BereGr, présentée par M. Marcel Delépine. 


Ayant eu à hydrogéner catalytiquement en présence de nickel de Raney des 
cétones &.B-éthyléniques pour lés transformer en cétones saturées correspon- 
dantes, nous avons constaté un écart parfois sensible entre les vitesses d’hydro- 
génation, en passant d’une cétone linéaire à une cétone ramifiée. Nous nous 
sommes alors proposé de mettre en évidence les rapports existant entre la 


saturation plus ou moins rapide de la double liaison et la structure de la. 


molécule. & 


A cet effet, nous avons étudié comparativement l’'hydrogénation de cévRee 


dérivant de Li. penténone-3.2, soit par homologie immédiate (hexénone-3.2), 
soit par introduction de radicaux alcoyles situés, par rapport au groupement 


AS minutes k 


I, oxyde de mésityle; II, penténone-3.2; III, méthyl-3 penténone-3.2; 
IV, éthyl-3 penténone-3,2; V, diméthyl-3.4 penténone-3.». 


si ’ x 


carbonyle, en position &« (méthyl-3 ou éhyl3 3 penténone- -3. 2): B GE de 


mésityle), « et 5 (diméthyl-3.4 penténone-3.2). 
Pour l'évaluation des alcools formés au cours des essais d’ hydro et 


le dosage des groupements fonctionnels, nous avons eu recours à la méthode 
de lacétylation pyridinée, tout en n’attribuant aux chiffres obtenus que des 
valeurs relatives de comparaison. En fait, la quantité d'hydrogène utilisée pour 
la réduction partielle et simultanée de la fonction carbonyle reste danstchaque 
cas très faible et pratiquement du même ordre de grandeur. La comparaison 


(*) Séance du 18 novembre 1946. 
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ke de vitesses d’ hydrogénation des cétones «8 éthyléniques étudiées se trouve 
donc jusüfiée. 7 


Dans une Note antérieure (*) nous avons démontré la supériorité du nickel 


. Raney platiné suivant la technique de Delépine et Horeau (* )sur les catalyseurs 
- proposés par Lieber et Smith (*) pour la réduction des composés à groupement 


carbonyle. Il ne semblait pas évident a priori que ces conclusions puissent être 


…. étendues aux cétones éthyléniques. Notre étude a confirmé l'existence d’une 


4 
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nette différence d’activité dans le cas des composés assez difficilement hydrogé- 
nables où le catalyseur doit déployer au maximum son activité. Il n’en est pas 


de même pour les cétones éthyléniques facilement hydrogénables dont le 


pouvoir récepteur est déjà très élevé. 
Les vitesses d'hydrogénation dépendant d’un grand nombre de facteurs, 


nous avons effectué nos expériences dans des conditions aussi identiques que 


possible : le catalyseur fut préparé et platiné en quantité suffisante pour 


l'ensemble des essais effectués en mäintenant fixes les conditions d’agitation. 


Dans chaque cas, nous avons procédé simultanément à deux hydrogénations 
comparées, arrêtées lorsque yo % de la quantité théorique d’hydrogénation 
furent fixés, et utilisé, à cet effet : 1/20 mol de récepteur, 70° de solvant 


(éthanol), 3 de catalyseur + oë,1 Pt+0°",2 NaOH 10 N. 


Hydrogène absorbé (em*). 


. 1 min. ? min. 5 min. 10 min. 
Penténgne-212. nes 210 360 720 gro 
Henénone-3 a 1 ee 199 309 715 900 


De nos essais, il résulte que les substituants semblent exercer sur la vitesse 
d’'hydrogénation des produits étudiés une influence qui ne dépend pas seule- 


. ment de leur nature, mais encore de leurs positions relatives par rapport aux 


groupements fonctionnels. 

C’est ainsi que la vitesse d’hydrogénation de l’hexénone-3 . 2 est sensiblement 
la même, sauf toutefois-durant les premières minutes, que celle de son 
homologue inférieur : la penténone-3 .2. 

Par contre, une &-alcoyl penténone-3.2 présente une vitesse d' hydrogénation 
plus faible que celle de la penténone de base. Cet abaissement est d’autant 
plus net que le radical substituant est plus lourd [méthyl3 (ou éthyl3) 
penténone-3. 2 |. 

Inversement, la double liaison de l’oxyde de mésityle (6-méthyl penténone-3.2) 


se sature avec une vitesse plus grande. 


On ne saurait tirer une règle générale des résultats précités qui devront être 


(2 Copie rendus, 223, 1946, p. 737. 

() Comptes rendus, 201, 1935, p. 1301; Bull. Soc. Chim., ÿe série, #, 1937, p. 31. 

(*) J. Amer. Chem. Soc., 58, 1936, p. 2170. 
CR 


R., 1946, 2° Semestre. (T. 223, N° 22.) 29 


> 
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intégrés dans une étude plus large englobant des corps lies on notera ; 
toutefois combien la réactivité fonctionnelle de la liaison éthylénique de la 
diméthyl-3 . 4 penténone- -3.2 se trouve considérablement affaiblie par rapport 

aux autres cétones envisagées. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Synthèse directe du diphénytx.4 (anuno-2! éthyl)-2 
naphtalène. Note de M. Jean Roserr, présentée par M. Marcel Delépine. 


La première méthode de synthèse du diphényl-1.4 (amino-2’ éthyl)-2 naph- 18 
talène (1) décrite antérieurement (‘) nécessitait la préparation d’une longue. 
série de corps intermédiaires. 

Ayant eu besoin d'une quantité importante de cette amine pour obtenir le 
mésodiphénylazanthracène-B, j'ai trouvé un autre procédé de préparation plus 
rapide, utilisant des réactions simplesse faisant toutes avec de bons rendements 
(70 à 80 %). 

La matière première utilisée, comme dans la première méthode de synthèse, 
est un des corps les plus facilement accessibles jusqu’à présent pour obtenir les 
dérivés du diphényl-r .4 naphtalène : l’aldéhyde diphényl-1 . 4 naphtoïque-2 (I) 
préparé suivant le procédé de Weiss et Abelès (?). 

Hydrogéné à froid dans l’alcool en présence de nickel Raney, cet aldéhyde 
fournit l’alcool naphtyliqne correspondant : le diphényl-1 .4 hydroxyméthyl-2 
naphtalène (TIT). Il faut signaler qu’il se fait en même temps dans cette réaction 
un peu de diphényl-1.4 naphtalène; celui-ci provient sans doute d’une décar- 
boxylation de l’acide diphényl-1.4 naphtoïque-2, formé par dismutation de 
l’aldéhyde au cours de l’hydrogénation. 


CH CoHs 
: Re a. CH CHrNH re CHO 
CHE D 6 He CD 
ia î CH: L 
À | ÉD CR CH COR: 


A RE IN) LR CHOCO CR: : ; 
de | (M) R—CH:--0C0 CH;; 

RU AN AND OR ECHEC 

(VII) R—CH:—CN. 


L'alcool naphtylique donne un phényluréthane bien cristallisé et des éthers- 
Ë sels avec les chlorures d'acides. Ainsi, traité par le chlorure d’acétyle et le 


ÉTIENNE et J. ROBERT, Comptes rendus, 223, 1946, p. 422. 
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chlorure de benzoyle en présence de pyridine il se transforme respectivement 
en les acétates et benzoates correspondants : le diphényl-r .4 acétoxyméthyl-2 
naphtalène (IV) et le diphényl-1 .4 benzoxyméthyl-2 naphtalène (V). L’éther-sel 
chloré, le diphényl-1 .4 chlorométhyl-2 naphtalène (VI), n’a pu être obtenu 
directement à froid par estérification au moyen de l’acide chlorhydrique gazeux. 
On est arrivé au résultat en utilisant, en solution chloroformique, un agent de 
chloruration plus énergique, tel que le chlorure de thionyle. Ce dérivé chloré, 
très peu hydrolysable par les alcalis, se transforme par double décomposition 
avec le cyanure de potassium, en nitrile, le diphényl-1.4 cyanométhyl-2 
naphtalène (VIT). L’hydrogénation de celui-ci, par le nickel Raney en milieu 
légèrement alcalin, à froid, fournit l’amine primaire attendue, le diphényl-1 . 4 
(amino-2’ éthyl)-2 naphtalène (VIIT). La réaction est rapide en présence d’une 
grosse quantité de nickel. Dans ces conditions on obtient uniquement l’amine 
primaire, sans amine secondaire. On retrouve ainsi un fait déjà constaté pour 
l’hydrogénation en milieu alcalin, du cyanure de benzyle par Paty (*), 
Fluchaire et Chambret (‘}, et de certains nitriles d’acides gras par Reutenauer 
et Paquot (*). 

Description des produits obtenus. — Diphényl-x .4 hydroxyméthyl-2 naphtalène, 
C,:H,,0 (IT), prismes losangiques (formiate d’éthyle), K instantanée 
104°-105° (produit solvaté}, 123° (produit non solvaté). 

Phényluréthane C,,H,,O,N, prismes rectangulaires (toluène), F 192°. 

Ester acétique C,, H,,0, (IV), aiguilles (alcool), F a5°-97°. 

Ester benzoïque C;, H;: O, (V) aiguilles (acétate d’éthyle, alcool + benzène), 
F 146°. : 

Diphényl-1.4 chlorométhyl-2 naphtalène C,,H,;CI (VI), prismes allongés 
(acétate d’éthyle), F 123. 


Diphényl-1.4 cyanométhyl2 naphtalène, C,,H,;N (VIT), prismes allongés 


(cyclohexane), F 141°. 


CHIMIE ORGANIQUE. — De l’influence de l’isomérie cis-trans sur là déshydra- 
tation des butène-diols-1.4. Note de M. Axpré VarerTe, présentée par 
M. Marcel Delépine. 


Bourguel (1), le premier, a étudié la déshydratation catalytique du dimé- 
thyl-2.5 hexène-3 diol-2.5 : 
Res conc 


\ 


CH; CH; 


(5) Bull. Soc. Chim., 5° série, 9, 1942, p. 745. 
(*) Bull. Soc. Chim., 5° série, 11, 1944, p. 26. 
(5) Comptes rendus, 223, 1946, p. 580. 


(:) Bull. Soc. Chim., 4° série, #5, 1939, p. 1067. 
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sous l'influence de l’acide sulfurique aqueux très dilué au-dessous de 100°. Ses 
conclusions sont les suivantes : l’isomère cés se déshydrate facilement en tétra- 


méthyl-dihydro-furane : 
HC—=CH 


ad ne 
alors que le trans est inaltéré. 

Salkind (?), toutefois, mit en doute ces conclusions. D’autre part, Prévost (®), 
puis Shepard et Johnson (*}, puis de nouveau Prévost (°), constatèrent que la 
déshydratation de y-glycols éthyléniques non bitertiaires conduit exclusi- 
vement à la formation d’aldéhydes ou de cétones « et 8 éthyléniques, le phéno- 
mène primaire étant peut-être la formation exclusive de dérivés carbonylés £. 

Enfin Lozac’h (*), déshydratant des diols éthyléniques obtenus par hydro- 
génation de diols acétyléniques, constate la formation de dihydrofuraniques, 
de cétones éthyléniques et de triènes conjugués. Les glycols bitéreees ne 
donnant évidemment pas de dérivés carbonylés. 

En laissant de côté la production de triènes et dans le cas des sy non 
bitertiaires, on pouvait se demander quel est celui des deux facteurs : substi- 
tution des fonctions alcool, isomérie cts-trans de la double liaison, qui a une 
influence prépondérante sur l'orientation de la déshydratation. 

Rappelons en effet que les glycols de Lozac’h sont présumés cts, alors que 
ceux de Prévost sont présumés trans. 

Étant arrivé à reproduire à l’état très pur le butène diol-1.4 trans 
CH,OH—CH=CH—CH,OH, j'ai pensé que la question pourrait s’éclaicir 
en le soumettant, ainsi que le glycol présumé cts, à des réactions parallèles à 
celles qui sont rappelées ci-dessus pour le diméthyl-2.5 hexène-3 diol-2.5. 
D'autre part (7) l’hydrogénation du butyne diol-1.4 fournit un butène diol 
contenant certainement une proportion fortement prédominante de cvs. 

La déshydratation du glycol trans fournit exclusivement de l’aldéhyde 
crotonique, celle de glycol présumé cts donne environ 35 % de dihydrofurane 


de hu 
O 
et 6 % d’aldéhyde crotonique. 


(2) Buchowetz, J. Chim. Gén. Russe, T, 1937, p. 2417. 
(5) Ann. Chim., 10° série, 1928, p. 407. 
(+) J. Am. Chem. Soc., 5k, 1932, p. 4385. 
(5) Bull. Soc. Chim., 5° série, 1944, p. 218. 

(5) Thèse, Paris, 1945. 

(7) Prévosr et VaLerre, Comptes rendus, 222, 1946, p. 326. A 
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J'en conclus que c’est lisomérie cts-trans et non la classe des fénctions 


alcool qui joue un rôle fondamental dans la production des dihydrofu- 
 ranmiques, conformément au principe de cis-élimination et aux premières 
_ conclusions de Bourguel. 


Il semble toutefois difficile de dire si l’aldéhyde crotonique se forme 


_ directement à partir du cvs ou s’il résulte de l’isomérisation partielle du cës en 


trans sous l'influence des ions H. 

L'étude du glycol présumé cvs (7) avait montré que celui-ci contient des 
quantités de trans probablement très faibles, peut-être nulles, mais certai- 
nement très inférieures à 65 %. 

On ne peut donc considérer que le glycol cis conduit exclusivement au 
dihydrofuranne et imputer au glycol trans présent l’origine de tout l’aldéhyde 
crotonique. 


CHIMIE ORGANIQUE. — Quelques dérivés du méthyli cyclohexène-2. Note 
de MM. Max Mousseron, François Winrernirz et GrEorces Comsrs, 
présentée par M. Marcel Delépine. 


Alors que les dérivés du méthyl-r cyclohexène-r et du méthyl-r cyclo- 
hexène-3 sont parfaitement connus, on ne connaît que peu de dérivés du 
méthyl-1 cyclohexène-2. Nous nous sommes adressé à la méthode de 
Guillemonat (‘) et de Berlande (2): action du bromure de méthylmagnésium 
sur le chloro-r cyclohexène-2; ce dernier obtenu par fixation de l’acide 


. chlorhydrique sur le cyclohexadiène-1 .3 (*). 


Méthyli époxy-2.3 cyclohexane. — Entrevu par Kôtz (‘), il a été préparé 
se action de l'acide perbenzoïque sur le, carbure. É,, 142°; d?5 0,938; 
1,4467. 
 Méthyt x amino-2 cyclohexæanol3 et méthyl-x amino-2 cyclopentanot3. 
L'époxyde, chauffé avec l’'ammoniaque à 120°, conduit à une pelite once 
d’amino-alcool É,, 130°; F 94°-75°. Nous avons préparé parallèlement l’amino- 


_ alcool correspondant au méthyl-r cyclopentène-2 (*) et déterminé sa structure 
. en passant à l’amine chlorée par action du pentachlorure de phosphore, suivie 


d’une hydrolyse, ce qui conduit à une cétone (‘), semicarbazone F 173-174° 
(CH; OH), qui correspond à la méthyl-2 cyclopentanone; par suite, la fonction 


amine doit se trouver sur le carbone voisin du méthyle et l’'amino-alcoo! de 


(*) Ann. Phys. chim., 11° série, 11, 1939, p. 190. 

(2) Bull. Soc. Chim., 5° série, 9, 1942, p. 645. 

(5) Courror et PrerRoN, Bull. Soc. Chim., 4° série, 45, 1929, p. 288. 
(*) J. für. prakt. Chem., 110, 1925, p. 107. 
(5) B 
( Le 


5) Bull. Soc. Chim., 5° série, 13, 1946, p. 26. 


6) M. Mousseron et F. WinTERNITz, Comptes rendus, 221, 1935, p. 701. 
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EPA ést le méthyl-1 amino-2 cyclopentanol-3. Par analogie r nous attribuerons 


à l’amino-alcool en C, la constitution du méthyl-1 amino-2 cyclohexanol-3. 
Dans les deux cas il se forme une quantité importante d’amine secondaire, 
bis-(méthyl-2 cyclopentyl)-amine se sublimant à partir de 250°, ou bis-(méthyl-2 
cyclohexyl- amine F 210° (déc.). Par désamination nitreuse (*) du méthyl-r 
amino-2 cyclohexanol-3 on obtient le méthyl-1 méthylal-2 cyclopentane, 
encore inconnu, semicarbazone F 122° (CH, OH). 


Méthylx chloro-3 cycloheæanol-2 et méthyl1 chloro-2 cyclohexanot3. — 


L'action de l’acide chlorhydrique gazeux sur une solution éthérée d’époxyde 
conduit à une chlorhydrine É,, 103-104°; dE TO; D 1,4819; 20 0; 1657. La 
méthode de dosage de Bartlett (*) permet d’assigner à cette chlorhydrine une 
structure trans. La fixation de l’acide hypochloreux sur le carbure donne la 
même chlorhydrine également trans. L'emplacement du chlore a été déterminé 
par oxydalion chromique de la chlorhydrine donnant une chloro-cétone 
(Évo 98° diÿ 1,103; nÿ° 1,4577), qui, chauffée avec la quinoléine, conduit 


après perte d’acide chlorhydrique à une cyclénone. Par cristallisation frac- 
tionnée de la semicarbazone dans le méthanol, on isole une fraction prépondé- 


rante plus soluble F 158° correspondant à la méthyl-1 cyclohexène-3 one-2 (*), 
à côté d’une petite quantilé de produit F 198 (méthyl-r M à 
one-3)(‘°). 

La chlorhydrine obtenue renfermait donc un mélange de deux isomères de 
position dont le prépondérant est le méthyl-r chloro-3 cyclohexanol-2, résultat 


à rapprocher de celui de Kôtz et Hoffmann ('') pour le méthyk1 ‘cho 


cyclohexanol-3. 


Par action du bromure d'éthylmagnésium sur la chlorhydrine et. par 


fusion ('?) on obtient par régression de cycle le méthyl-1 méthylal-2 cyclopen- 
tane (semicarbazone F 122°). 


cs cu, CH; 
ou d 7 CHO WT 
= + ‘ 


Méthyl- 1cyclohexanediol-2.3 trans.— Par chauffage en tube scellé de l’époxyde … 
avec une solution d’acide chlorhydrique 7/30, F 9o-g1°. Diphényluréthane,. 


F 190-191° (éthanol). 


(7) Goncuor et MousseroN, Comptes rendus, 195, 1934, p. 2000. 
(5) J. amer. Chem. Soc., 5T, 1933, p. 225. 

(*) Kôrz et Srennorst, Annalen, 319, 1911, p. 19. 

(20) KNOEVENAGEL, Ber. d. chem. Ges. 1 1904, p P- 1469. 

(#1) J. für prakt. Chem., 110, 1926, p. 11. 

(22). TiFFENEAU, Hall Soc. Chim., 5° série, 3, or: P: 1970. 
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Méthy Li cyclohexanediol-2.3 cis. — Par action sur le carbure cyclénique d'une 
solution étendue de permanganate de potassium à — 10°, F 8r-82° fournissant 
… une combinaison acétonique. 


: GÉOLOGIE. — Sur l’âge des regs quaternaires du Sud Marocain et de l'apparition 

» de l’Abbevillien au Maroc. Note (') de M. Grorées Cuouserr, présentée par 

4 M. Charles Jacob. 

| Les plaines quaternaires du Sud Marocain, en particulier du bassin du Dra, 

| sont caractérisées par des formes de relief dues uniquement à l'érosion déser- 
tique ou tangentielle, à l'exclusion dé toute influence de l’érosion normale (?). 
Il semble donc que régnait alors un climat très sec. 

Ces formes de relief particulières, qui consistent en une succession de surfaces 
caillouteuses, ou regs, étagées et emboîtées, résultent d'enlèvement par l'érosion 
de tranches de terrain successives, sensiblement horizontales et d'épaisseur à 
peu près constante. 

Chaque reg est constitué par une formation continentale caillouteuse qui 
recouvre la surface d’érosion correspondante. D'origine principalement élu- 
viale et plus rarement alluviale, les regs passent en amont, par exemple vers le 
pied de l’Anti-Atlas ou du Bani, aux talus d’éboulis plus ou moins inclinés. 
À chaque reg correspond donc une ancienne surface topographique couverte 
d’éboulis et se raccordant aux reliefs environnants. 

Deux regs soulevés et emboîtés sont particulièrement apparents et très large- 
ment développés. Je les désignerai sous les noms de reg ancien et de reg moyen. 
Parfois on rencontre, accrochés aux flancs du Bani, des restes d’un reg plus 
ancien et plus élevé que les deux précédents. 

Ces trois regs s'élèvent au-dessus des plaines limoneuses (limons d’inonda- 
tion) qui s’étalent le long des oueds principaux et qui peuvent comporter 
Aimer des regs alluviaux ou passer en s’approchant des reliefs aux regs 

d’éboulis (regs récents). 

Les plaines alluviales sont à leur tour surcreusées. Des basses terrasses s’y 

. emboîtent le long de ces entailles des oueds principaux. Parfois l'érosion tan- 
gentielle récente arrive à raboter les limons des plaines et leur substitue un reg 
sub-moderne, formé généralement de débris et esquilles de schistes sous- 
jacents. 

Les regs moyens recouvrent localement des calcaires lacustres appelés colcaires 
des Feijas par J. Bourcart (*) (Tata, Agadir Tissint etc.). Comme les plaines 
limoneuses, ils peuvent être revêtus en surface, au voisinage des sources 


1) Séance du 28 octobre 1946. 


Oo 
(©) G: Crouserr, Bull. Soc. Géol. Fr., 5° série, 15, 1945 (sous presse). 
(5) J: Bourcarr, €, R. Somm. Soc. géol. Fr., 16, 1931, p. 256. 
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actuelles ou anciennes, par des encroûtements avetiieus ou passer latéra- 


lement aux travertins (Icht, Tata, Serrina, Ida ou Latane, Agadir Tissint). 

Les altitudes relatives de toutes ces surfaces sont fort variables d’une région 
à l’autre, et même dans une même région. On a d’ailleurs souvent des diffi- 
cultés à les différencier. En effet, en amont ils peuvent passer insensiblement 
les uns aux autres, et se recouvrir mutuellement. C’est également le cas pour 
les limons qui, si le surcreusement est faible ou nul, s’étalent sur les pee plus 
anciens. 

Les basses terrasses s’élévent de 1 ou 2" au-dessus des lits actuels. Les 
plaines alluviales limoneuses les dépassent de 4, 6 et 8". Leur altitude relative 
maxima est de 12 à 15". L’altitude relative maxima des regs moyens ne dépasse 
jamais 25 à 30". Enfin les regs anciens peuvent atteindre 55 et 60" au-dessus 
des oueds actuels. Les buttes témoin du reg le plus ancien sont trop rares pour 
définir leur altitude relative maxima. Elles s’élévent de 20 à 30" au-dessus des 
regs anciens. 

Ces altitudes relatives maxima sont si voisines de celles des terrasses des 
oueds normaux du reste du Maroc que la corrélation vient à Pesprit. 

De plus, vers la côte, le reg moyen passe aux plaines encroûtées. Or l’âge 
acheuléen de la croûte est depuis longtemps établi (*). Dans une Note précé- 
dente nous avons montré que l’époque de la croûte a englobé le Tyrrhénien 
(— + 25 à 30") (*). La zone de passage des regs aux plaines encroûtées passe 
par Ifrane, NW de Taghjicht, et la région de Coulimine. De même, les plaines 
limoneuses passent vers la côte aux étendues des limons micoquiens (= Gri- 
maldien — + 12 à 13") (*). je 

On peut donc conclure à l’âge grimaldien (ancien Monastirien) des plaines 
limoneuses et des regs récents; tyrrhénien des regs moyens et des calcaires des 


feijas; milazzien des regs anciens. Les buttes témoins des regs les plus élevés E 


pourraient représenter le Sicilien. 
En remontant la vallée du Dra on suit les mêmes regs, couronnés en bordure 
de cet oued par ses alluvions anciennes à la manière des terrasses, jusqu’à la 


région d’Ouarzazate et d’'Imini. Or M. Antoine (‘), puis A. Ruhlmann (°) 


signalent des stations abbevilliennes et acheuléennes dans les environs de cette 
localité. Les premières, situées sur la rive droite de Oued [mini-Ouarzazate 


\ 


(en face d'Ouarzazate), se trouvent dans les entablements du reg ancien, 
milazzien, les deuxièmes se trouvant, comme on devait s’y attendre, dans le reg 


moyen, tyrrhénien (plateau du gîte d'étape d'Ouarzazate). Ainsi, d’une part, 


se confirme la correspondance des regs avec les terrasses, établies morpho- 


logiquement à l'Ouest, et, d’autre part, on peut affirmer l'apparition de 
l’industrie abbevillienne au Maroc dès le Milazzien. 


4 


(*) G. Cnouserr et G. Bryssine, Comptes rendus, 223, 1946, p. 863. ; s 
(5) Bull. Soc. Préhistoire Maroc, 1933, p. 65. : 
(5) Publ. Serv. Antiquités Maroc, T, 1945, pp. 15-25. 
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VOLCANOLOGIE. — Sur l’éruption intra-cralérienne du 18 juin-juillet 1946 du 
Puon de la Fournaise (La Réunion). Note de M. Maurice Jean, transmise par 


M. . Albert Michel- -Lévy. 


Le Piton de la Fournaise est le siège de fréquentes manifestations éruptives 
intra-cratériennes, se produisant dans l’un ou l’autre de ses deux cratères du 
sommet : le Bory et le Dolomieu. 

Nous rappelons brièvement qu'il y eut des coulées dans le Bory en 
août 1937 (*) et en octobre 1942; dans les deux cas, il s'agissait de fissures 
radiales ayant leurs racines dans le Bory ; en ces derniers points, de courtes 
émissions se produisirent, mais elles furent toutefois suffisantes pour exhausser 
sensiblement le fond du cratère. De même, le Dolomieu reçut fréquemment des 
coulées émises par de véritables petits cônes stromboliens, placés sur cette 
partie surélevée de son fond que l’on nomme enclos Vélain ; ou encore par la 
portion de la grande fissure tangente aux bords sud des deux cratères du 
sommet, devenue intra-cratérienne dans le Dolomieu, du fait de l’agrandis- 
sement constant de ce dernier. 

Mais ces dernières coulées ne modifiérent pas l'allure générale du cratère. 
Il se présentait encore avant la dernière éruption sous la forme d’un énorme 
trou ayant près de 150 mètres de profondeur, avec un fond étroit et un sommet 
largement évasé. Les fumerolles très chaudes qu’il émettait presque constam- 
ment, indiquaient la présence d’un magma ayant une température suffisante 
pour réaliser la digestion des laves qui se déversaient à son intérieur ; étaient 
également résorbés de la même manière tous les matériaux provenant des 
éboulis de la paroi. Le fond du Dolomieu garda ainsi une profondeur à peu 
près constante, tout au moins, au cours de ces dix dernières années. 

L’éruption du 18 juin 1946 a complètement transformé ce cratère. A cette 
date, des lueurs furent signalées au sommet du Piton de la Fournaise; fait 
étrange, elles ne se déplaçaient pas, indiquant ainsi l’existence d’un foyer 
éruptif, sans coulée apparente. Une équipe de guides se rendit alors au volcan 


et constata l'existence d’un puy de scories au milieu du Dolomieu. Il était le 
- siège de grondements presque continus avec des projections s’élevant à une 
trentaine de mètres de hauteur ; en divers points du champ de laves nouvel- 


lement formé autour de ce cônelet, d’intenses jets de vapeurs se produisaient. 


Le tout créait dans le Dolomieu une atmosphère un peu trouble, dans laquelle 


ils s'efforcèrent en vain de découvrir le point de sortie des laves, qui avaient 
déjà réalisé Le remblayage de ce cratère sur plusieurs dizaines de mètres de 
hauteur; en réalité, le HR ut d’un peu partout du fond du Dolomieu, 
en donnant de multiples courants s’en allant dans toutes les directions. 

Tous ces phénomènes sont demeurés intra-cratériens, et ils ont eu pour 


(4 Aurrep Lacroix, Le volcan actif de l'ile de la Réunion (supplément), pp. 12-13. 
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conséquence de transformer l’ancien cratère en une véritable caldeira, au 
milieu de laquelle existe un petit cône éruptüf strombolien. 

Le fond de cette caldeira affecte la forme d’un plateau situé à environ 80" de 
profondeur ; il est constitué par des laves à surface continue, découpées par 
endroits par des fissures de retrait très nombreuses, très serrées, ayant donné 
des blocs dressés verticalement, ou inclinés de manière à se rapprocher presque 
de l'horizontale; à l'Ouest et à l'Est de larges plages de laves gratonnées 
recouvrent les premières. L'ensemble a un aspect tourmenté qu’on ne retrouve 
pas dans les coulées normales; de toute évidence, dans ce vase clos où elles ont 
été émises, les premières laves rejetées ont été profondément modifiées par la 
mise en place des laves plus récentes. Cette irruption ne s’est pas réalisée en 
effet sur une fissure, mais elle est caractérisée par un retour à l’acuvité du 
Dolomieu proprement dit, par l'intermédiaire de sa cheminée principale. Si 
une bouche explosive put se constituer et demeurer intacte, il n’en a pas été de 
même pour le magma qui fut constamment gêné dans son ascension; c’est ainsi 
que les difficultés qu'éprouvèrent les laves à se frayer une voie d’accès à 
l'extérieur se traduisirent par la formation sur deux lignes concentriques au 
cône central, de dix hornitos de 1 à 2" de hauteur, presque tous pourvus d’une 
petite bouche d’explosion avec des scories sur leur base; à l'heure actuelle ils 
sont devenus des soufrières ; et le plateau, lui-même, présente sur sa périphérie, 
à son contact avec la paroi du Dolomieu, une ligne de rupture provoquée par. 
le tassement de cette masse après son refroidissement; celte ligne a plus de 1" 
de largeur en certains points. 

Enfin, le puy strombolien qui se trouve au centre de ce plateau est formé de 
scories recouvrant un socle de lave; il a environ 50" de largeur et 20" de 
hauteur; sa zone sud-ouest est déprimée et dégage des fumerolles, tandis que 
sa bouche d’explosion surélevée par rapport à la précédente se trouve au 
Nord-Est. 

L’éruption du 18 juin 1946 a donc réalisé de profonds changements dans le 
Dolomieu; ils sont d’ailleurs très fréquents; c’est ainsi que sa profondeur a 
considérablement varié depuis un siècle et demi. En 18or,-Bory lui en donne 
quelques mètres; en 1851 Maillard trouve 300"; en 1874, 100" avec 
Velain; en 1911, il est complètement remblayé avec Lacroix; en 1930, il 
se creuse de nouveau et Aubert de La Rüe lui trouve 50" de profondeur. 
Depuis cette date, il n’a fait que s’approfondir pour atteindre 150" en 1945. 

Mais les remplissages du cratère que l’on a constatés jusqu'ici n’ont pas été 
accompagnés de phénomènes éruptifs aussi nettement caractérisés que ceux qui 
l'ont dernièrement transformé en une véritable caldeira. Il s’agit bien là d’une 
manifestation strombolienne avec constitution du cône classique lié à ce type 
d’éruption, mais avec cette curieuse particularité de l'absence complète d’une 
bouche d'émission pour les laves. Ce dernier fait est important à noter, car il 
jette un jour nouveau sur cet étrange cône de scories de l’Enclos Fouqué : le 
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Ronica Leo. L'absence de fissure et de point de sortie des laves avait amené 
M. A. Lacroix (?) à le considérer comme un simple hornitos riche en gaz qui 
aurait projeté des scories ; de ce que nous venons d'observer dans le Lolomieu. 
il semble bien qu'il y at Die de le concevoir comme un véritable cône 
éruptif ayant donné du magma qui serait sorti par injections à travers des 
laves préexistantes et non par une bouche d'émission caractérisée. 

Tels sont les faits principaux et les conclusions que l’on peut retirer de 


l’éruption du 18 juin 1946. 


MÉTÉOROLOGIE. — Les noyaux de condensation de l'atmosphère. 
Note de M. Henri Dessens, présentée par M. Charles Maurain. 


I. Le chlorure de sodium dans l'atmosphère. — Dans une Note à paraître aux 
Annales de Géophysique, j'indique qu’en pleine campagne, à 200" à l’intérieur 
des terres et par très beau temps, l’air transporte des gouttelettes de solution 
de chlorure de sodium. La solution est sursaturée lorsque le degré hygro- 
métrique À est inférieur à 0,78. Une goutte sursaturée est stable, À étant 
constant, pendant une durée qui oscille autour d’une valeur moyenne. Par 
exemple, une certaine goutte de rayon 104: persiste à minutes avec k— 0,52, 
40 minutes avec h— 0,54, et indéfiniment avec h — 0, 57. 

La rupture de la sursaturation ressemble à une minuscule explosion : dès 
que les cristaux se forment, la solution devient juste saturée; sa tension de 
vapeur est alors supérieure à La tension de vapeur de l’eau dans l’air, et la 
vaporisation paraît instantanée. Dans le cas fréquent où plusieurs cristaux se 
sont formés, leur séparation complète sera facilitée par cette brusque vapo- 
risation. 

Les plus beaux cristaux retenus par les fils sont constitués par du chlorure 
de sodium pur et non par du sel marin; de brusques passages de la goutte 
sursaturée aux cristaux permettent d'expliquer la séparation naturelle des 
divers sels non isomorphes dissous dans la mer. 

Il. Les noyaux de condensation. — Des fils très fins, dont le rayon doit être de 
l’ordre de 0,014, captent encore des particules de 1 à 104 de rayon; mais la 
présence de l’une de ces gouttes semble maintenant exceptionnelle dans la file 
des très petites gouttelettes captées en nombre considérable. Les rayons de ces 
gouttelettes, mesurés avec À — 0,60, se groupent toujours autour de 0,50, 0,40 
et 0,30p.. La proportion relative de chacune des trois variétés change d’un 
jour. à l’autre. Le nombre total, variable également, est de l’ordre 
de 100 par centimètre cube. Les fils portent aussi quelques particules plus 
petites, dont le rayon n’est pas mesurable. 

Une seule différence de propriétés entre les gouttes d’eau salée et ces 


(2) Le volcan actif de l'Ile de la Réunion, p. 106. 
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gouttelettes a été observée : les dernières restent stables avec des humidités = 4 
relatives plus faibles, de l’ordre de 0,40. Si la rupture de la sursaturation est M 
due à un accident superficiel, la persistance de la sursaturation peut 
être 100 fois plus longue pour une goutte de 0,5 y. que pour une goutte de5u 
de rayon; avec À — 0,54, la stabilité d’une gouttelette de 0,5 14 de rayon peut 
s'étendre à une journée entière, les heures humides de la nuit ne pouvant que 
rajeunir la gouttelette. 

IT. Applications des résultats précédents. — 1° Les critiques formulées par 
Simpson (‘) contre l’hypothèse de l’origine marine des noÿaux ne sont plus 
valables. Une goutte d'embrun de 124 de rayon donne une goutte saturée 
de 5u; elle peut produire, après 10 subdivisions réalisables en 10 jours, 
1000 noyaux de 0,54, 2000 noyaux de 0,44 ou 3000 noyaux de 0,34 de 
rayon. À mesure que le rayon diminue, la sursaturation cesse de plus en plus 
rarement : d’où la stabilité presque totale des noyaux-gouttelettes. 

2 Les relations entre rayons de gouttelettes présentant un maximum de 
fréquence, dans les nuages, ne peuvent pas servir d'appui à l'hypothèse d’une 
coalescence par réunion de gouttes; ces relations, étudiées par Kcœæhler, 
peuvent aussi bien provenir du mécanisme de subdivision. 

3 Il faut renoncer à la théorie d'Owens, admise par Wright (?), selon 
laquelle les noyaux-gouttelettes deviennent de cristaux pour des humidités. 
relatives inférieures à 0,70. Les résultats de Wright, avec cette retouche, sont 
en excellent accord avec mes observations ; il est remarquable qu’en interpré- 
tant de nombreuses mesures de visibilité, Wright soit conduit à l'hypothèse de 
noyaux constitués par 11.10 ‘*g de chlorure de sodium, ce qui leur donne 
un rayon de 0,43 4 pour = 0,78. + 

4° La multiplication des noyaux s’opérera surtout sur le continents où l'air 
est plus sec et les variations diurnes de } plus accentuées. En fait, c’est bien sur 
mer que le nombre de noyaux mesuré est minimum. 

5 L’absorption de la lumière par les impuretés de l’atmosphère présente 
souvent un maximum entre 3000 et 5000 À. Or, d’après la théorie de Stratton 
et Houghton, des gouttelettes de 0,30 à, 30 . de rayon produisent un maximum 
d'absorption entre 3060 et 5100 À 

6° F. Linke, photographiant les noyaux présents dans l’air de son labora- 
toire de Francfort, a obtenu, pour ceux qui ont une structure cristalline, des 
contours hexagonaux. Le microscope ordinaire donne le même résultat avec. 
de petits cristaux de chlorure de sodium ; le contour de la projection d’un cube 
est en général un hexagone, et quand la photographie ne donne pas d’autre 
renseignement qu’un contour hexagonal, l’objet est probablement un cube. 


(*) Quart. J. r. met. Soc., 6T, avr. 1941, pp. 163- 169. <£ = 
= (2) Zbid., 66, janv. 1940, pp. 65-77. À à 
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J'espère être bientôt en mesure de vérifier, avec un microscope électronique, 
…_ que les très petites gouttelettes retenues par les fils fins ont comme noyau un 
_ cristal cubique. 


“  MÉTÉOROLOGIE OPTIQUE. — Méthodes optiques de sondage de l'atmosphère à 
+ partir du sol. Applications météorologiques. Note de MM. G. Brucu et 
J. Crasrre, présentée par M. Bernard Lyot. 


Lorsqu'on observe, avec une lunette, un astre de diamètre apparent sensible, 
le Soleil par projection sur un écran par exemple, on constate que le bord de 
cet astre n’est pas net et continu, mais découpé par une série de petites ondu- 
lations que nous appelons concamérations, qui se déplacent en général d’un 
mouvement d'ensemble dans une même direction en se déformant constamment. 
On constate également que cette direction varie d’un jour à l’autre. De plus, il 
arrive qu’on puisse observer plusieurs systèmes de concamérations se déplaçant 
dans des directions totalement différentes. 

Cela nous a conduits à penser qu’il pourrait y avoir une relation entre ces 

directions et les directions des vents. 

D'autre part, pendant que les auteurs effectuaient au Pie du Midi, en 
juillet 1945, des travaux sur la turbulence atmosphérique, M. Camichel leur a 
fait part d’une é méthode qu’il avait utilisée en cette station, lors de ses observa- 
tions planétaires, pour chiffrer l’état de l’image donnée par la lunette : il tirait 
oculaire de façon à mettre au point sur la couche perturbante, puis, de la 
mesure de ce tirage, il calculait la distance et l’altitude de la couche. 

Adaptant cette remarque à nos observations, il nous fut facile de déterminer, 
à partir du sol, les éléments des vents en altitude. 

En effet, de la mesure des tirages de l’oculaire, de la direction et du sens des 
concamérations observées, des coordonnées (site el azimut) de Pastre visé, on 
peut calculer, par une réduction convenable, les altitudes des couches pertur- 
bantes et la direction des vents dans ces couches. 

Des sondages optiques ont été exécutés systématiquement, d’une part à 
l'Observatoire de l'Université de Bordeaux-Floirac, d'autre part à l’'Observa- 
toire privé de Bordeaux. Les résultats ont été ensuite comparés aux radio- 
sondages effectués quotidiennement par l'O. N. M. dans le Sud-Ouest (base 

_ aérienne de Bordeaux-Mérignac). Un bon accord a été obtenu entre les résultats 
comparés des deux systèmes d’observation. 

De plus, des phénomènes nouveaux, relatifs à la structure et à la dynamique 
de l’atmosphère, ont été constatés. Leur étude pee est actuellement en 
cours. 

Recherchant les références bibliographiques concernant cette question, 
nous ayons découvert un important mémoire de Ventosa (‘'}, dans lequel ce 


(:) La direction du vent et la scintillation. (Ciel et Terre, 20, 1899-1900). 


& 
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dernier explicite et discute, dès 1880, une méthode de sondage optique de 
l'atmosphère en tout point analogue à celle que nous avons mise au point. Cette 
méthode, qui n’avait pu être vérifiée par des procédés directs d'investigation. 
en altitude, avait été fortement discutée à l’époque. Depuis, elle était tombée : 
dans l’oubli et, à notre connaissance, elle n’a jamais été appliquée à Pétude 
des vents en alutude. 

Nous poursuivons actuellement, en étroite collaboration avec PO. N: M; 
l'application de ces procédés à la mesure des vents. Nous allons installer pro- 
chainement une sonde optique à la base aérienne de Bordeaux-Mérignac, ce 
qui permettra, par comparaison avec les radio- -sondages, d'effectuer une ee 
détaillée et continuelle de la structure de l’atmosphère. 


BOTANIQUE. — Plantes nycto-héméropériodiques. | CA 
Note de M. Roraxp Porrères présentée par M. Auguste Chevalier. 


Eleusine coracana Gaert., Brachiara deflexa GC. E. Hubb., Digrtaria case 

Stapf et D. Iburua Stapf, crea mineures de l'Ouest Africain, sont semées 

en échelonnement de 10 en 10 jours, du 20 avril au 20 juillet 1946, à Nogent- 
sur-Marne (pleine terre). Le 13 juillet sont appliquées les photopériodes dé" 
dns 8, 10, 12, 14 et 16 heures, aucune différenciation florale n’étant micro- “décelable à 
à ce moment. '; (2 

El. coracana. En tableau, ci-dessous, le nombre de jours écoulés entre le 

début de l'induction photopériodique et le début de l’épiaison : 


Photopériode 
TT" 


Semis du 8h. 10h. 12h. 14h. 16". 2 
BOAVEN AE NAT EEE 44 36 34 48 52 } 
LO MAT Te 7 En Mae 45 39 38 49 53 
- D OIL A ADS où TE EC PEL AN DE 45 4o 38 5o 55 
# ST DAS ER STE 49 42 4o ür 63 
# TE AE DEN AE A CE AE 010 43 4x 52 69 £ 
j D TAUIRUE RARE CE RER DD 44 42 62 94 
À à Ultra ER 75 57 57 74 78 
10 juillet. TRS = 70 63 97 = 
20: juléts te dec eiee Eu : 71 Se ei Per 2 


Par interpolation graphique, l’optimum photopériodique est défini exac- 
tement à 11 heures 30. En deçà et au delà, la mise en épiaison est retardée. 
Pour la photopériode optimale, il y a 8 jours d’écart entre les débuts 
d’épiaison (influence de l’âge) pour des semis allant du 30 avril au 21 juin. 

Leur thermophase était achevée et ils n’attendaient que la photopériode 
convenable pour entrer en différenciation florale. La durée de la thermophase 
a varié, suivant semis, de 74 à 21 jours. Le minimum de 21 jours (semis du 
21 juin) représente le temps minimum nécessaire à l’accomplissement de la 
thermophase (température moyenne 19°1). 
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Les semis . juillet, effectués avant ou après mise sous photopériode, décalent 
longuement leur date’ d’épiaison selon l’échelonnement des dates de semis. 
La durée totale de leur phase premiére : 68, 63 et 91 jours, est de l’ordre de 
celle du semis du 2r juin : 64 jours, compte tenu de l'influence des tempéra- 
tures non analysées ici. 

Brachuaria deflexa. Un tableau de même allure donne un optimum photo- 
périodique de 11 heures 30, et l’exposé du fait principal est de même nature que 
ci-dessus. 

Digitaria exilis et D. 1burua. Les froids d'octobre ont arrêté la croissance. 
Les épiaisons ont débuté à 12 heures de photopériode pour la première, à 
12 heures, puis 10 heures pour la seconde, simulant le début du phénomène 
observé dans les espèces précédentes. 

Conclusions critiques. Les héméropériodiques (Chouard) (‘) n’exigent pas 
d’obscurilé pour la mise à floraison, mais les nyctopériodiques exigent cette 
condition. Ces dernières, ou plantes de jour court, demandent une obscurité 
continue, selon Lysenko, mais peuvent tolérer les phoiopériodes quand elles 
n’excèdent pas une certaine longueur. 

En plus des plantes endifférentes (Garner et Allard) Allard (?) a trouvé des 
plantes à comportement entermédiaire au point de vue des photopériodes, mais 
ce sont des plantes de jours longs à scotophase étendue (phase d’obscurité 
préliminaire à la photophase), donc à deux photopériodes critiques (Mikania 
scandens ). | 

De nos essais, il est conclu que : 

1° Des  Dohy es de jour court n’ont pas besoin d’une obscurité continue, 
tout autant que d’une lumière continue. 

2° Une photopériode optimale est une nécessité et non une tolérance de ces 
plantes. 

On peut les appeler des nycto-héméropériodiques, rappelant ainsi qu’il leur 

_ faut une période photique sensiblement égale à la période d’obscurité pour 
être rapidement induites à floraison. 


CYTOLOGIE VÉGÉTALE. — Sur les plasmodesmes épidermiques des écailles 
bulbaires des Liliacées. Note de M; Marius Cunaperaup, présentée par 


M. Roger Heim. 


Chez les Lis (Liltum candidum, L. Martagon, L. Henryi, L. Sutchenense, 
L. regale) et diverses autres Liliacées (telles que Alium sativum, A. polyanthus 
et Fritillaria meleagris), l'épiderme des écailles bulbaires, examiné soit vita- 
lement, soit après traitement par le bleu BZL alcoolique (réactif des lipides), 


1) Comptes rendus, 219, 1944, p. 469. 


#4) 
(2?) J. Agr. Res., 5T, 1938, p 777. 
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permet l'observation de formations plasmodesmiques présentant des caractères . 


très remarquables. 
Ces formations sônt localisées dans les cloisons qui séparent entre elles 
les cellules épidermiques. Elles peuvent y être très nombreuses. Principalement 


d’après l'étude du Lis blanc (L. re leur structure et leur évolution. 


peuvent se schématiser ainsi : 


a. Tout au début, chacune d'elles se compose de deux flaments plasmo- 


desmiques, extrêmement ténus, et d'observation difficile, qui partent d’un 
même point de la lame moyenne de la cloison, et dont chacun traverse entiè- 
rement, d’abord la paroi propre de l’une des deux cellules contiguës, ensuite la 
couche limitante interne de cette paroi, de façon à atteindre le protoplasme. 
La nature exacte de ces filaments ne m'est pas connue, mais il est douteux 


qu'ils soient formés de cytoplasme banal, car au dernier stade de leur évolution 


nous les retrouverons parfaitement distincts, bien que baignés par celui-ci. 
Leur point d'attache à la lame moyenne tend à former un petit bouton. Je ne 
puis dire avec certitude s'ils sont ou non en continuité à travers celte lame, ou 
en contact dans un très fin pore de celle-ci. Ils ne sont pas exactement dans le 
prolongement l’un de l’autré, mais forment, plus ou moins nettement, un V très 
ouvert. S'ils sont contenus dans une cloison longitudinale, le sommet de ce V 
est toujours dirigé vers le sommet de l’écaille, ce qui semble montrer que la 
disposition en V est liée à une infrastructure de la cloison. 

b. Au stade suivant, dans la paroi propre de chaque cellule, entre la lame 
moyenne et la couche limitante interne, chaque filament plasmodesmique 
s’enrobe d’une masse que je qualifierai de synaptoide, parce qu’elle fait penser, 
par son aspect el sa richesse en lipides (colorés par le bleu BZL), aux corps 
synaptiques des plasmodesmes des Floridées, tels que les ont décrits, en paru- 
culier, G. Mangenot, puis Marie Celan. Chaque plasmodesme paraît alors 
formé de deux masses synaptoïdes, tantôt égales, tantôt plus ou moins forte- 
ment inégales, reliées chacune au protoplasme de l’une des cellules contiguës 
par l’un des filaments plasmodesmiques, et séparées l’une de l’autre par la 
lame moyenne, qui ne se résorbe pas. Les masses synaptoïdes peuvent devenir 
volumineuses, et se doubler chacune, du côté de la cavité cellulaire, d’une 


seconde masse, qu’on peut qualifier d’accessoire. Elle peut même se doubler 


d’un chapelet de masses accessoires, enfilées sur le filament plasmodesmique, 
et se prolongeant dans le protoplasme, hors de la paroi. 

Malgré la ressemblance avec les synapses des Floridées, il ne s’agit pas de 
corps Synaptiques vrais. Leurs affinités tinctoriales ne sont d’ailleurs pas exac- 
tement celles de ces derniers : leurs lipides ne sont pas masqués, et elles ne sont 
pas sidérophiles. Elles représentent sans doute une sécrétion, émise par la 
cellule le long des filaments plasmodesmiques, et se logeant autour de ceux-ci, 
dans une cavité de la paroi cellulaire, qui se creuse pour la recevoir. Par leur 


y 


J'AT M ASÉNUE 
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situation et leur réaction lipidique, elles rappellent la couche de subérine des 
parois cellulaires subérifiées. 

c. Au dernier stade, les masses synaptoïdes se désorganisent et disparaissent, 
et il reste à leur place, dans la cloison, une ponctuation d’un type spécial, 
qu'on peut qualifier de ponctuation sagitti forme, car elle a, en coupe optique, 
la forme d’un fer de flèche ou, si l’on veut, celle d’une ponctuation aréolée qui 
serait réduite à une moitié de son diamètre. Cette forme est liée à la disposition 
en V des deux filaments plasmodesmiques, et à l’infra-structure des parois, qui 
commandait celle-là. Les ponctuations sagittiformes, ainsi formées, coexistent 
avec les ponctuations ordinaires, au niveau desquelles il y a simplement amin- 
cissement ou suppression de la paroi propre de chaque cellule, entre la lame 
moyenne et là couche limitante interne. 

A l’intérieur de chaque ponctuation sagittiforme, on retrouve, parfois très 
nets, les deux filaments plasmodesmiques, entourés de cytoplasme banal, et bien 
distincts de celui-ci. | 

d. De la sorte, les plasmodesmes épidermiques des Liliacées sont très 
remarquables, parce qu’ils montrent : 

1. Que les filaments plasmodesmiques ne sont pas formés de cytoplasme 
banal, ce qui rejoint, dans une certaine mesure, l'opinion de V. Jungers à leur 
sujet, et ce qui pose, de façon nouvelle, le problème de leur vraie nature; 

2. Que ces filaments plasmodesmiques peuvent avoir d’autres fonctions que 
celle d’assurer les échanges nutritifs entre cellules contiguës, et qu'ils peuvent 
en particulier servir à La formation de dépôts lipidiques intra-membranaires, 
rappelant ceux de la subérification, ce qui pose de façon nouvelle, à la fois le 
problème du rôle exact des plasmodesmes, celui du mécanisme de la subérifi- 
cation, et même celui du mécanisme des autres différenciations des parois 
cellulaires, y compris certains types de ponctuations; 

3. Que des formations intra-membranaires rappelant par leur morphologie, 
mais non toutefois par leur nature véritable, les ai apses des Floridées, peuvent 
s’observer chez les Phanérogames. 


EMBRYOGÉNIE VÉGÉTALE. — ÆEmbryogénie des Papilionacées. Développement 
de l'embryon chez le Vicia sativa L. Note de M. Pierre Créré, présentée 
par M. René Souèges. 


Dans une Note récemment parue, R. Souèges (') no pressentir combien 
il était important de vérifier si les Rene qu'il avait constatées entre le 
Vicia sepium d’une part, et les Orobus vernus (?) et tuberosus (*) d’autre part, 


(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 389. 
(?) Comptes rendus, 223, 1946, p. 60. 
(*) Comptes rendus, 223, 1946, p. 4935. 


C.R., 1946, 2° Semestre. (T. 223, N° 22.) 60 


étaient constantes. Si oui, les arguments embryogéniques seraient peut-être à 
même d'apporter des arguments décisifs dans la classification des Viciées où 
les systèmes, s'appuyant sur les données habituelles de la morphologieexterne, 
existent en si grand nombre et sont si divers qu'il est permis de douter de leur 
rigueur scientifique (*). Sur le Vrcia sativa, je viens de lrouver des caractères 
qui se superposent parfaitement à ceux du V. seprum, aux différents termes de 
l’embryogenèse. | 
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Fig. 1 à 22. — Vicia sativa L. — Les principaux termes du développement de l'embryon : c« et cb, cellule 
apicale et cellule basale du proembryon bicellulaire; ce, cellule-fille supérieure de ca ou embryon 
proprement dit; cd, cellule-fille inférieure de ca ou vésicules plurinucléées supérieures; q, quadrants ; 
L'ou os, octants supérieurs; /’ ou oi, octants inférieurs; ph, partie hypocotylée; », partie génératrice 
de l’hypophyse; pa, paroi du’ sac. G.: 340 pour les figures 1 à 17; 240 pour les figures 18 et (9; 
30 pour les figures 20 à 22. 

Chez le VW. sativa, la cellule apicale du proembryon bicellulaire (/g: 1) donne 
naissance à deux éléments superposés, ec et cd, tandis que la cellule cb se cloisonne 
longitudinalement (/3. 3). Seule, la cellule supérieure cc intervient dans la formation de 
l'embryon proprement dit. Une paroi verticale la divise en deux éléments (/£g. 4), dont 
Pun se cloisonne longitudinalement, l’autre transversalement (/g. 6 et 7). Ces quadrants 
sont donc disposés en un tétraèdre régulier, mais l’un d'entre eux est entièrement séparé 
de l'étage cd, sans qu'on puisse, pour cela, l'identifier à une épiphyse, car il n'occupe pas 
le sommet de l'embryon. Des cloisonnements, longitudinaux dans les cellules superposées, 
transversaux dans les cellules juxtaposées, font apparaître des octants, disposés en 
deux étages, / et /(/ig. 9 et ro). e 
(*) R. Souëces, Comptes rendus, 223, 1946, p. 838. À 
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- Dans l'étage supérieur /, le dermatogène n’est pas isolé d'emblée; il se constitue d’abord : 
des parois anticlines, s’insérant, soit sur la paroi méridienne (Jig. 11), soit sur la paroi 55 
inférieure horizontale (/g. 13) et, si, par la suite, il se forme assez tôt des parois 
périclines, les cellules de la périphérie, ainsi isolées, n'en continuent pas moins à se 
…. diviser, dans bien des cas, tangentiellement, à des stades avancés de l’'embryogenèse 9 
_ (fig. 18et 19). : À SE EEE 

= Dans l'étage inférieur //, lapparition de cloisons verticales, isolant des cellules inté- 

rieures et des cellules extérieures (//£. 12 et 13), est suivie d’un cloisonnement horizontal, 

intéressant d'abord les cellules extérieures, puis les cellules centrales (/g. 13 et 14). 

A partir de ce moment, on distingue, avec assez de netteté, deux étages ph et h, identiques 


F à ceux qu'on observe chez le Vicia sepium et d’autres genres de la même famille (/£g. 16 
‘à et 17). Par la suite, se produit l'élargissement de l’embryon en une sorte de biscuit, : 
mn as | Pl = « « FE) . on , , % 
…. présentant rapidement une concavité à sa face supérieure. C’est la différenciation des 


…  cotylédons qui provoque cette disposition, particulièrement nette dans les coupes paral- = 
‘4  Lèles à la cloison longitudinale qui sépare l'étage cd (fig. 20). Le cylindre central apparait 
_ tardivement, à une époque où les cotylédons sont déjà bien développés, et le cône végétatif 
de la tige se forme avec plus de rapidité que celui de la racine (/g. 22). En raison de son TA 
état RE longe d' indifférenciation et du mouvement de courbure qu'il amorce assez préco- 
cement pour placer ses cotylédons en position accombante, l'embryon du V, sativa ne se 
… prête, pas plus que celui du V. sepium, à la détermination de l’origine exacte de ses 
_ différentes parties. 
. La cellule c7 donne naissance à deux vésicules plurinuclées et la cellule cb à deux 
éléments allongés, renfermant de nombreux noyaux. C’est l'ensemble de ces quatre 
éléments qui constitue le suspenseur proprement dit. 


Ainsi se trouve confirmé le comportement différent des Vrcra et des Orobus, 

en ce qui concerne le mode de division de la cellule cc, la disposition des 
quadrants et la forme en biscuit prise par l'embryon, aussitôt que débute la 
formation des cotvlédons. 


D PTHONDER. — L'infection florale du Dattier par le Fusarium albedinis 
(Xl. ét Maire) Miçn. Note de M. Gronces MALExGÇoN, PRSUee par 
É RES MER Roger Heim. : 
Nos premières études relatives à l’étiologie de la trachéomycose du Dattier, 
te bayoud, ne résolvaient pas le problème posé par l'infection iniliale des 
- arbres; tout au plus avions-nous été conduit, en 1934, à considérer provisoi- 
.  rement le Fusarium albedinis (Käll. et Maire) Mlen., agent de cette maladie, 
comme un parasite de blessure. : 
ES Par la suite, l'échec répété de tous nos essais d'infection artificielle tentés en 
| vuede confirmer cette hypothèse nous a, au contraire, obligé à la rejeter et, par 
- cela même, à faire reposer sur une conception différente les travaux de même 
nalure que nous avons repris au printemps de 1946. 
_ Onsait,en pathologie végétale, qu’un stigmate de fleur, favorable par desti- É 
F nation à la germination conidienne pollinique, peut l’être éventuellement aussi à 
à une-germinalion conidienne. Chez le HDaiuer, par ailleurs, on observe que les ; 
4 
: 
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premiers symptômes du bayoud sont toujours localisés sur les palmes voisines 
des hampes florales. Rapprochant ces deux faits, nous avons pensé que, dans 
le cas du bayoud, une corrélation existait peut-être entre eux et qu'il convenait 
alors de rechercher si la fleur du Phæntx n'était pas le point initial de pénétra- 
tion du Fusarium plutôt que les blessures des palmes. Nous avons donc tenté 
des infections florales. 

Ces expériences ont été réalisées à l’aide d’une suspension de microconidies 
de F. albedinis provenant de cultures issues d’isolements récents, n'ayant encore 
subi aucun repiquage susceptible d’en avoir atténué la virulence. 

Les fleurs, prélevées au moment de l'ouverture de la spathe, ont été ense- 
mencées sur les stigmates par une gouttelette de cette suspension et maintenues 
en atmosphère humide durant 100 heures. Après quoi, elles furent fixées, 
incluses, puis débitées en coupes de &t, les unes verticales, les autres trans- 
versales. 

L'examen montra de suite que le Fusarium avait pénétré tres profondément 
dans les carpelles, comme un vrai parasite, s’insinuant entre les cellules des 
parenchymes dont il déterminait progressivement la mort. 

Ainsi, l'expérience montre que des spores de F. albedinrs déposées à la sur- 
face du Dattier peuvent envahir spontanément ses tissus au moyen des hyphes 
qu'elles engendrent. C’est là un fait important, jusqu'ici inconnu, de l’étiologie 
du bayoud, qui se trouve révélé, et sa connaissance peut conduire à des méthodes 
thérapeutiques ou préventives nouvelles s’il se vérifie que l'infection des car- 
pelles peut se poursuivre jusque dans la hampe florale et, de là, atteindre la 
couronne de l'arbre en y déterminant la maladie proprement dite. 

Mais la pénétration du parasite n’a pas lieu d’une façon indifférente par 
n'importe quel point de la fleur. L'étude des coupes révèle en effet chez le 
Fr. albedinis une incapacité manifeste à perforer les parois cellulosiques ou 
cutinisées des épidermes dont l’organe floral est enveloppé; aussi la voie qu'al 
emprunte est-elle aussi étroite que particulière : c’est celle des composés 
pectiques. 

Chez le Dattier au moins, ces composés n'apparaissent au dehors qu’à la 
partie supérieure des stigmates, sur les papilles, qu’ils engluent d’un mucilage 
de fluidité variable selon l’humidité. Le Fusarium germe sur cette masse 
muqueuse et son mycélium pénètre vite en profondeur où il rencontre un 
aliment moins dilué qui semble lui convenir davantage. Il vient ainsi s’appliquer 
sur la surface même du stigmate et de ses papilles qu ‘on trouve souvent 
enserrées du feutrage de ses er 

A cette phase externe, encore purement saprophytique, succède le premier 
stade parasitaire. Cruidés par un phytotropisme pectosique impératif, les fila- 
ments mycéliens s’insinuent entre les éléments les plus superficiels du stigmate, 
en suivant et digérant la lamelle, de nature précisément pectosique, qui les 
unit. Et de la sorte, le Champignon se trouve conduit de l’extérieur vers l’inté- 


1 
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rieur des parenchymes de l’hôte, car aucune solution de continuité n'interrompt 
la liaison entre le mucilage superficiel qui revêt le stigmate et celui qui soude 
les massifs cellulaires profonds. La même disposition se retrouvant tout le long 
du canal stylaire, c’est-à-dire sur tout le trajet des tubes polliniques, la péné- 
tration peut s'effectuer à n'importe quel niveau de ce parcours, comme nous 
avons pu le constater. 

Dans le cadre encore limité de nos premières expériences nous n'avons pu 
observer de stades allant au delà de l’infection des carpelles. Ceux que nous 
avons étudiés correspondaient tous à celte première élape de parasitisme où le 
Fusarium, par une sorte de diapédèse, gagne à travers les tissus les vaisseaux 
où il va se développer en créant la trachéomycose proprement dite. En tout 
cas, durant le cours de cette période initiale, il demeure strictement intercellu 
laire et ne s’écarte pas des composés pectiques dont il suit rigoureusement la 
réparlition. À son contact cependant, les cellules de l'hôte accusent des 
troubles profonds; elles se chargent de composés phénoliques, se plasmolysent 
et meurent. Dans les tissus fragiles, elles sont même dissociées par lyse de la 
lamelle pectosique intercellulaire et, comprimées par le développement des 
hyphes du parasite, finissent presque par disparaître. Ces phénomènes 
rappellent singulièrement ceux provoqués par divers Morilia (M. cinerea, fruc- 
tigena), et il est curieux de les retrouver dans une fusariose. 

En résumé, le mode infectieux du F. albedinis s’écarte sensiblement de celui 
des diverses espèces à trachéomycose du groupe du Fusariumoæxysporum auquel 
il appartient et qui sont toutes à pénétration radiculaire. On pourrait, tout au 
plus, le rapprocher du F. anthophilum, du groupe Monuliforme, si cette forme 
cécidogène des Scabieuses n’envahissait des fleurs encore closes où le stigmate 
ne joue donc aucun rôle dans l'infection initiale, et si les tissus malades, 
atteints d’une hyperplasie générale, n’avaient pas leur existence préservée, 
contrairement à ce qui a lieu chez le Dattier avec le Fusarium albedinis. 


CYTOLOGIE. — Brotropisme du radiophosphore pour la cellule cancéreuse. 
Note (‘) de M. Lucrex Mauzer, présentée par M. Maurice de Broglie. 


L'édification nucléaire de la cellule en division comporte un complexe de 
phospholipides, phosphoglucides et nucléoprotéides. L'élévation du rapport 
nucléoplasmatique des cellules en mitoses comparé à celui des cellules au repos 
s'accompagne d’une augmentation du coefficient phosphoré. Le noyau de la 
cellule cancéreuse, afin de constituer ces édifices moléculaires, capte avec 
-avidité le phosphore. 

A l’aide du phosphore marqué, on peut déjà se rendre compte de cette avidité 
des cellules des tissus hématopoiétiques normaux : médullaires, spléniques, 


(1) ET du 18 novembre 1946. 
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ganglionnaires, mais cette avidité est encore beaucoup plus accentuée, lorsqu'il 
s’agit de déviations pathologiques du type leucémique. E. Lawrence et 


Hamilton en ont montré l'intérêt. Nous avons recherché s’il en était de même 


pour les tissus néoplasiques du type des épithéliomas. 

Chez un homme atteint d’une généralisation d’un épithélioma du type nœævo- 
carcinome, caractérisée par de multiples nodules cutanés et sous-cutanés, nous 
avons injecté 6% d’une solution à 1 % de phosphate disodique contenant 2 mul 
licuries de radiophosphore. Afin de nous assurer de la localisation du radio- 
élément sur les nodules épithéliaux, nous avons appliqué sur la peau du sujet 
des films Kodak-Pathé du type film dentaire, mis dans une gaine de cellophane 
de 3/100 de millimètre. Nous nous étions auparavant assuré que le rayon- 
nement G avait une pénétration suffisante pour ne pas être absorbé en totalité 
par les enveloppes du film. Ces tests sensibles ont été laissés huit jours en 
place. Au développement une image de noircissement correspondant au nodule 
est apparue nettement, alors qué les films témoins n'étaient pas notablement 
impressionnés. Nous avons alors cherché à préciser la distribution de la radio- 
activité dans les divers constituants tissulaires afin d'arriver à localiser le 
maximum d'intensité. ne 
. Nous avons alors prélevé chirurgicalement deux modules cutanés : chacun 
d'environ 1°”. L’un était destiné à la recherche de la radioactivité globale, 
autre au contrôle historadiographique et histologique. Dans le premier cas 
nous avons, après dessiccalion et réduction en poudre de la petite tumeur, puis 
fixation sur support plastique, constaté une radioactivité très nette, environ 
80 tops effectifs par minute, alors qu'un fragment de peau saine de même poids 
et de même préparation ne donnait qu'environ 30 tops. 

“Dans le deuxième cas nous avons préparé la tumeur suivant la technique histo- 
logique ordinaire (inclusion à la paraffine), puis eoupé le bloc en deux fragments 
de même symétrie, les surfaces de clivage étant parfaitement superposables. L'un 
des blocs était destiné aux coupes histologiques et colorations habituelles. 
L'autre à l’ historadiogram me par contact. À celte fin le bloc inclus a été placé 
en chambre noire sur une plaque au lactate d’argent à grains fins, mais isolé de 
celle-ci par une mince feuille de cellophane de 3/100 mm. L'exposition a été d’une 
durée de trois semaines. Au développement nous avons alors constaté une 
empreinte photographique très nette, parfaitement limitée, exactement super- 
posable comme forme, dimensions et limites à l'aire de la coupe histologique 
qui correspondait au territoire des cellules néoplasiques. En dehors de cette 


zone, Où il n’y avait pas de cellules cancéreuses mais de la graisse et du tissu 


conjonctif, la plaque photographique ne présentait qu’un léger voile. La zone 
cancéreuse avait donc électivement capté le phosphore et en méme temps son isotope 
radioactif. Des recherches en cours nous,ont montré également chez la femme, 
que des modules cutanés du carcinome mammaire avaient une affinité assez 
élective pour le radiophosphore. 


Ve 
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L'intérêt de ces recherches nous semble assez grand, car il nous fait entrevoir 
que les radioïsotopes, par leur affinité biologique, seront capables d'apporter 
des éléments nouveaux à la thérapeutique de certains cancers ainsi que des 
moyens de diagnostic. 


PHARMACODYNAMIE. — Æffets tenseurs et vasculaires d’un des alcaloïides 
colorés du Rauwolfia serpentina Bentham : la serpentinine. Note de 
M. Raymox»p-Ilamer, présentée par M. Gabriel Bertrand. 


Disposant d’un échantillon de serpentinine pure préparée par les chimistes 
mêmes qui l'ont découverte : S. et R. H. Siddiqui, nous avons étudié les effets 


tenseurs et vasculaires de cet alcaloïde, et nous avons pu constater que, contrai- 


rement aux observations de R. N. Chopra et de ses collaborateurs (*), il est 
hypotenseur et vasodilatateur. 

A la suite de l'injection intraveineuse de o",5 de serpentinine par kilo- 
gramme, la pression carolidienne, après s’être passagèrement élevée de 157 à 
104, S'est abaissée à 111" de Hg, mais est revenue assez rapidement au 
voisinage de sôn niveau initial (fig. 1.1). 

Quand on injecta. ensuile 1" de serpentinine par kilogramme, on constata 
que la pression qui avait monté tout d'abord de 157 à 167, descendil à 82°" 
de Hg et resta longtemps au voisinage de ce niveau, après quoi elle ne se releva 
que très lentement (fig. 1.2). 

Après l'injection de 2" de serpentinine par kilogramme, la pression, après 
être passée de 140 à 148, atteignit le niveau minimum de 103"" de Hg, puis 
regagna d’abord assez rapidement, ensuite plus lentement, une hauteur 


_ nettement inférieure à celle qu’elle présentait avant l'injection (fig. 1.3). 


Enfin, la pression réagit à l'injection de 4": de serpentinine par kilogramme, 
d’abord par une hausse fugace qui la porta de 136 à 140, ensuite par une 
chute qui l’amena à 88, enfin par un rétablissement extrêmement lent qui 
après l'avoir fait passer-à 104, la ramena à 98"" de Hg et ne la conduisit que 


peu à peu vers un niveau encore très inférieur au niveau primitif (fig. 1.4). 


Quant au volume du rein, il diminue quand la pression artérielle s’abaisse, 
puis augmente alors que celle-ci se relève, mais, surtout à la suite de l'injection 
des doses fortes de serpentinine, il s'accroît plus rapidement que la pression ne 
se hausse, de telle sorte qu'il est redevenu égal et même supérieur à ce qu’il était 
avant l'injection, tandis que la pression se trouve encore très au-dessous de son 
niveau initial (fig. 1). 

. Pour ce qui est de l’action vasodilatatrice de la serpentinine, nous avons pu 
la mettre en évidence par la technique de Schilf telle que nous l’avons appli- 
quée aux recherches pharmacologiques. Il a suffi, en effet, d’injecter dans une 


(1) Ind. Journ. Méd. Res.; 30, 1942, p. 319. 
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g. 1. — Expérience du 12 août 1939. — Chien de 5*, anesthésié par le chloralose (12: par g), biva- 
gotomisé au cou et soumis à la respiration artificielle. — 1°° ligne : temps en secondes. 2° et 4° lignes 
variations du volume du rein enregistrées par l’oncographe d’Hallion et Comte par nous modifié. 
3° et 5° lignes : modifications de la pression carotidienne enregistrées aù moyen du manomètre à 


mercure. — Aux points marqués par les flèches, on a injecté dans la saphène, en | : 25,5, en ? :5me, 


en 3: 10", enfin en 4 : 208 de serpentinine dissoute, après neutralisation par l’acide chlorhydrique, 


dans le soluté physiologique de chlorure de sodium, à raison de 2"£ par centimètre cube. — Tracés 
réduits de moitié. 


Fig: 2. — Expérience du 13 avril 1944. — Chien de 15, anesthésié par le chloralose (12% par kg.), 


bivagotomisé au cou, soumis à la respiration artificielle et ayant reçu, pour rendre son sang incoagu- 


lable, une injection intraveineuse de 150: de polyanétholsulfonate de sodium (Liquoïde Roche). — 


1° ligne : temps en secondes. 2° ligne : variations de l’écoulement de la veine fémorale gauche enre- 


gistrées au moyen d’un compteur de débit du type Condon. 3° ligne : modification de la pression 
carotidienne enregistrées par le manomètre à mercure. — Au point marqué par la flèche, on a injecté, 
dans une ramification de l'artère fémorale gauche, 4e de serpentinine dissous, après neutralisation 


par l’acide chlorhydrique, dans 20m° de soluté physiologique de chlorure de sodium. — Tracé réduit 
d’un tiers. 
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_ ramification d’une artère fémorale, 4" de serpentinine en solution dans 2°" de 
soluté physiologique de chlorure de sodium, pour que, en dépit d’une forte 
hypotension qui amena la pression carotidienne de 98 à 52" de Hg, l’écou- 
lement de la veine fémorale correspondante augmentât de près de trois fois 


(Ag. 2). 


BIOLOGIE. — Le polymorphisme social du Termite à cou jaune (Calotermes flavi- 
collis F.). La production des soldats. Note (') de MM. Prerre-P. GRassé et 
Cuarues Noiror, présentée par M. Louis Fage. 


Les biologistes, quelle que soit leur opinion sur le déterminisme des castes, 
s'accordent à reconnaître que les soldats et les sexués, dans une société de 
Termites, proviennent de larves appartenant à des catégories différentes, recon- 
naissables ou non à des caractères morphologiques externes. 

De nombreuses recherches, sur Calotermes flacollis, nous conduisent à une 
interprétation notablement différente. 

L'étude biométrique de la tête (largeur et longueur) ne révèle pas de diffé- 
rences significatives entre les larves d’un même stade. Aussi ne pouvant diviser 
les larves en catégories morphologiquement distinctes, nous ne reconnaîtrons 
qu’une seule souche qui, normalement, conduit aux ailés (*). 

Nous soutiendrons ici que les soldats dérivent de larves appartenant à la lignée 
des sexués. 

Si nous insérons les larves aptères de la colonie débutante dans la lignée des 
sexués, c’est qu’elles acquièrent des fourreaux alaires au fur et à mesure que la 
colonie vieillit (cf. Kalshoven, 1930, Neotermes tectonæ). En outre, dans une 
colonie renfermant des nymphes (c’est-à-dire des larves à ébauches alaires), 
les soldats, d’après nos observations, proviennent toujours de celles-ci. Si l’on 
acceptait l'existence d’une catégorie de larves destinées à donner des soldats, 
il faudrait en conséquence admettre que cette catégorie n’existe plus dans les 
colonies âgées où les nymphes, futurs sexués, sont seules à donner les 
soldats. | 

Dans une colonie naissante, le premier soldat formé est de petite taille et ne 
possède que 12 articles antennaires. Il provient d’une larve du 3° stade 
(12 articles antennaires) qui mue et se transforme en so/dat-blanc, lequel, muant 
à son tour, donne le soldat définitif. 

Dans une termitière plus âgée et par conséquent plus populeuse, les soldats 
deviennent plus nombreux et sont issus de larves plus avancées (4° stade); ils 
possèdent en général 13 articles antennaires et sont un peu plus grands que le 
premier soldat. 

Au fur et à mesure que la société grandit et vieillit, de nombreux soldats 


(4) Séance du 18 novembre 1946. 
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apparaissent qui dérivent de larves plus âgées (5°, 6° et 7° stades). Ils comptent 
de 14 à 1 articles antennaires (quelquefois 8), et d'ordinaire sont plus grands 
que les soldats des stades différents (*?}. Il est facile de reconnaîtré qu'ils 
proviennent de larves appartenant à la lignée des sexués, puisque D 
montrent des fourreaux alaires bien individualisés. 

Dans une vieille et florissante colonie, les soldats nous ont paru sortir exclu- 
sivement de nymphes ayant des fourreaux alaires bien développés. Au cours 
des deux mues qui transforment la nymphe en soldat, les fourreaux alaires 
régressent plus ou moins. Dans certains cas, ils laissent comme vestiges une 
petite suture située non loin du bord externe des méso- et métanotum et paral- 
lèlement à lui. Dans d’autres cas, un lobe saillant marque, aux angles posté- 
rieurs des méso-et métanotum, l'emplacement des fourreaux alaires régressés. 
Il arrive aussi que les fourreaux persistent au point d'être reconnaissables à 
l’œil nu. En fait, tous les intermédiaires existent entre l’absence totale des four- 


reaux ét la présence de grandes ébauches. Dans cette dernière éventualité,' 


l'individu, portant à la fois des caractères de sexué et de soldat, peut être 
considéré comme un intercaste. Toutefois, ses organes génitaux sont dans le 
même état que ceux des soldats sans fourreaux alaires (*). | 


rat 


y 


Les élevages expérimentaux, composés exclusivement de nymphes appartenant au même, 


stade (5°, 6° ou 7°) et fondés en juia-juillet, produisent en nombre des soldats à rudiments 
de fourreaux alaires. L' apparition des soldats-blancs se faisant très peu de temps après la 
mise en expérience, nous estimons que la détermination de la caste était antérieuré au 
changement de milieu. Nous sommes d'autant plus de cet avis, que la production des 
soldats, dans les nids naturels, ne s'effectue pas d’une facon continue. C'est dans les mois 
de mai, juin et surtout juillet que s’observe la plus forte production des soldats, avant, 
que les nymphes du dernier stade ne se transforment en imagos. 

La différenciation de nouveaux soldats est peut-être, comme le supposent les 
auteurs américains, sous la dépendance d’une inhibition exercée par les soldats 
présents dans la termitière. Mais les conséquences de l'addition ou de la 
suppression de soldats dans une société sont si capricieuses que l’on ne peut, à 
leur sujet, formuler une opinion ferme. 

Nos observations nous conduisent à reconnaître l’extrème plasticité des larves 
du Termite à cou jaune; plasticité telle qu’un individu engagé complètement 
dans la lignée imaginale (5° et dernier stade) conserve la possibilité de se 


(?) Nous réservons le cas des faux-ouvriers qui sera présenté dans une autre Note. 

(*) Il n'existe pas une correspondance rigoureuse entre le nombre des articles anten- 
naires et la taille totale. Des soldats à 15 articles peuvent être aussi grands, sinon plus, que 
des soldats à 16 ou 17 articles. Largeur et longueur de la tête des soldats s’ordonnent 
suivant une courbe continue et non plurimodale. 

(*) Rappelons d’ailleurs que chez les Calotermes, et probablement chez tous les 
Calotermitidæ, les organes génitaux des soldats (mâles et femelles) et des essaimants 
(mâles et femelles) sont au même degré de développement. 


Fos 
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transformer en soldat. Toutefois, nous ne pensons pas que des potentialités 
aussi étendues se retfouvent dans les individus immatures des Termités 
supérieurs. 


CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la déphosphorylation et l'amylolyse enzymatiques des 
amidon- -phosphates et des glycogène-phosphates. Note (!) de MM. Neuyex-Van 
Ton et Jean Rocue et M Mapezeive Jean Sicuor-Berère, présentée 
par M. Maurice Javillier. 


La D D nionoestérese alcaline purifiée (intestin de Chien ) opère én vitro la. 


phosphorylation non hydrolysante des amidons et du glycogène (?). Comme, 
par äilleurs, l’amylase pancréatique purifiée est rigoureusement exempte 
d'activité phosphatasique (*), l’action de chacun de ces enzymes paraît indé- 
pendante et la nature des fonctions hydroxylées estérifiées par l'acide ortho- 
phosphorique dans les amidons naturels ne constitué sars doute pas une limite 
à la spécificité de la phosphatase. Or, de nombreux auleurs admettent que les 
radicaux phosphoriques de l’amidon de Pomme de terre sont libérés par le 
malt grâce à l’action d’une amylophosphatase spécifique hydrolysant partiel- 
lement l'oside (peptisation et libération d’une petite quantité de produits 
réducteurs) sans le secours d’une amylase (*). L'étude de l’action de la phos- 
phatase alcaline et del amylase pancréatique purifiées sur l’amidon de Pomme 
de terre, le glycogène et les produits de leur phosphorylation enzymatique 
méritait d’être entreprise, afin de préciser à la fois un aspect important de la 
spécificité de ces enzymes et l'influence que peut exercer l’estérification des 
deux osides sur le mécanisme de leur dégradation. 

Matériel d'étude et techniques. — L'amidon de Pomme de terre a été dialysé 
pendant 5 jours contre de l’eau bidistillée, lavé à l'alcool et desséché sous vide; 


il renfermait 0,20 % P. Le one préparé à partir de foie de Chien 


(technique dérivée de celle de Rona et von Eweryh) était dépourvufde phos- 


phore. Les phosphates d’amidon soluble (Pomme de terre) et de glycogène ont 


été obtenus par voie enzymatique (?); ils contenaient de 1,2 à 3,0 % P. 
La phosphomonoestérase alcaline (intestin de Chien), purifiée par la technique 
décrite dans une Note antérieure (°), ne renfermait pas d’amylase et son activité 


. correspondait à Q —125 000. L’amylase pancréatique purifiée (*), dépourvue 


SA 


(2) Séance du 18 novembre 1946. 

€) Neuyex-Vax Tnoar, J. Rocux, et E. Danzas, Comptes rendus, 222, 1946, p. 1250. 

(2) Nouyen-Van Taou et M. Siznoz-BerNère, Comptes rendus, 223, 1946, p. 761. 

(*) E. Warnscsmwr-Lerrz et K. Mayer, Zeits. f. physiol. Chem., 236, 1935, p. 268; 


E. Waroscaminr-Lerrz, M. Samec et K. Mayer, tbid., 250, 1937, P; 192; K. Mayer et 
K. M. Mayer, ibid., 267, 1940, p. 115. 


(5) Nauyex-Vax Tnoar, J. Rocue et M. RoGer, Comptes rendus, 222, 1946, p. 246. 
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d'activité phosphatasique et maltasique litrait 10 000 000 à 16 000 000 d'unités 
Shermann. 

L'action de la phosphatase a été suivie à 37° et à pH 8,8 par la mise 
en liberté des phosphates (méthode de Briggs-Robison) dans des milieux 
renfermant 1 % de substrat, de l’acétate de magnésium 5.10? M, de la 
dl-alanine 1.10? M et du mélange tampon au véronal sodique de Michaëlis 
(pH 8,8) 2.10 M. Celle de l’amylase à été étudiée à 37° et à pH 6,8 
(dosage du pouvoir réducteur par micro-Bertrand) sur des solutions renfer- 
mant 1 % de substrat, du mélange tampon aux phosphates de Sürensen 
(pH 6,8) 2.10-° M et du chlorure de sodium 1.10 ‘M. 

L'action de la phosphatase alcaline sur l’amidon de Pomme de terre, sur les 
amidon-phosphates et les glycogène-phosphates obtenus par voie enzymatique 
est illustrée par les données ci-dessous : 


Gamma de phosphore libérés à partir de 100" de : - 


AE e 


TT  — 
Amidon de Pomme de terre  Amidonphosphate Glycogènephosphate 
: (0,2% P)- (1,8% P)- (2,8 % P). 
Temps Re —— ——  —— A 
d’hydrolyse. Essai n°. .:" 1: 2. 3: 4. 1 2. IE 2 
15 minutes nées 30 0 0 do 480 350 785 650 
30 NL DOME a Ceres 5o 0 0 7 - 1010 680 1090 1180 


Les dérivés phosphoriques de l’amidon et du glycogène sont énergiquement 
déphosphorylés par la phosphatase alcaline, et cela sans apparition de groupe- 
ments réducteurs (), donc sans hydrolyse de liaisons osidiques. L'action de 
l’enzyme sur l’amidon de Pomme de terre s’est montrée irrégulière, mais il est 
possible que la difficulté du dosage de très petites quantités de phosphates en 
présence des empois ait altéré la précision de nos observations; de toute 
manière, elle ne va en aucun cas de pair avec la formation de produits 
réducteurs. 

L’amylase pancréatique hydrolyse l’amidon de Pomme de terre plus rapi- 
_dement que ses dérivés phosphorylés, dont le dédoublement est d’autant plus 
lent qu'ils sont plus riches en phosphore (écarts observés après 24 heures 
d'expérience : 5 % avec un produit renfermant 1,2 % P et 18 % avec un autre 
à 1,8 % P.) De même, le glycogène est moins résistant à l’action de l’enzyme 
que son ester à 3,0 % P, les écarts entre les courbes d’hydrolyse des deux 
corps se manifestant surtout dans la phase initiale de la réaction (17 % après 


1 heure d'expérience et 3 % après la troisième). La dégradation amylasique 


n’a comporté la mise en liberté de phosphates dans aucun des cas étudiés. 
Conclusion. — La déphosphorylation des amidon-phosphates et des glyco- 


(5) Ce fait indique probablement que la phosphorylation enzymatique des osides a lieu 
sur le carbone 6 des restes osidiques (restes d’ester de Robison), comme dans l’amidon de 
Pomme de terre (Posternak). 


À 
F \ 


SÉANCE DU 27 NOVEMBRE 1946. 933 


gene-phosphates est opérée par la phosphatase alcaline sans rupture simultanée 
de liaisons osidiques, l’enzyme catalysant réversiblement la réaction : amidon 
ou glycogène +rPO,H;,< amidon-phosphate ou glycogène-phosphate+»H,0. 
Par ælleurs, lamylase pancréatique dégrade les dérivés phosphoriques de 
lamidon et du glycogène et l’amidon de Pomme de terre sans libérer leurs 
radicaux phosphoriques; l’estérification des osides par ceux-ci réduit néanmoins 
leur vitesse d'hydrolyse. Il découle de ces faits que l’amylolyse peut avoir lieu 
sans parucipation d’une amylophosphatase spécifique, dont l’existence mérite- 
rail par ailleurs d’être établie avec plus de précision. 
CHIMIE BIOLOGIQUE. — Sur la nature de la matière odorante des cultures du 
-bacille tuberculeux. Note de MM. Arserr Goris et SÉBASTIEN SABETAY, 
présentée par M. Maurice Javillier. 


Les cultures du bacille tuberculeux sur bouillon dégagent une odeur 
agréable de jasmin, de rose, de mimosa, assez difficile à définir. M. Burger (*) 
explique ce fait par la présence d’aldéhyde salicylique, sans d’ailleurs isoler ce 
composé. R.-J. Anderson et Melvin S. Newman (?) isolérent des lipides du 
B. tuberculeux, à côté d’un pigment jaune virant au rouge par les alcalis, de 
l’acide anisique. Stendal(*), en opérant sur les acides gras totaux provenant de 
la graisse de B. K., put isoler, à côté du pigment jaune de J. Anderson et 
Newman, de l’acide myristique, de l’acide salicylique et de l’acide phényl- 
acétique. L’odeur des cultures du B. tuberculeux semble ne pouvoir être 

rapportée à aucun de ces composés. 

Dans une étude générale sur la composition de ce microorganisme, l’un de 
nous (*) a isolé, en 1920, un produit curieux dénommé par lui Hyaknol et qui 
permet de donner des indications précises sur la nature de cette odeur. Nous 
rapporterons brièvement le mode de préparation de ce composé. 


Des corps bacillaires triés, provenant de cultures pour l’obtention de la tuberculine à 
l'Institut Pasteur, sont délayés à la main dans de l’eau glacée, puis passés sur un tamis à 
larges mailles pour bien diviser la masse et détruire les grumeaux. On passe sur un filtre 
ordinaire et l'on continue les affusions d’eau glacée jusqu’à ce que les eaux de lavage soient 
incolores et ne donnent plus de précipite par le réactif de Tanret, preuve de l’absence des 
peptones du bouillon de culture. On met à sécher à 33°, puis l’on pulvérise, avec la plus 
grande précaution, la masse de corps bacillaires. 

On introduit ainsi 1250% de bacilles secs dans un ballon avec une grande quantité de 
chloroforme et l’on fait bouillir plusieurs heures, le ballon étant surmonté d’un réfrigérant 

à reflux. On filtre à la trompe sur Buchner et l’on reprend le gâteau par le chloroforme. 
On continue ces traitements jusqu’à épuisement complet. 


(:) Biochem. Zeits., T8, 1910, pp. 155-164. 

(?) Journ. of biolog. Chem., 101, 1933, pp. 773-779. 
(>) Bull. Sc. pharm., k1, 1934, pp. 69-71. 

(+) À 


. Goris, Ann. Inst. Pasteur, 34, 1920, pp. 497-547. 
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Les solutions chloroformiques séchées sur sulfate de sodium thydte sont filtrées et 
distillées. La fin de l'opération est faite dans un cristallisoir, au bain-marie. On constate 
au fond du cristallisoir la présence d'une couche plus dense d'aspect gélatineux mais | 
homogène, qui tend au fur et à mesure de l’évaporation à se séparer au sein de la solution. 
Si, avant la fin de l’opération, celte matière est divisée par agitation, elle se présente en 
fragments, en larmes amygdaloïdes, au milieu de la matière grasse. 

Ces morceaux, séparés à la main, sont lavés à l’éther pour enlever la matière grasse. Ils 
sont alors redissous dans le chloroforme et précipités par un excès d’éther. On a une masse 
gélatineuse qui laisse en solution les matières grasses, On filtre à la trompe et l’on répète 
plusieurs fois ces dissolutions et précipitations. Une dernière reprise par le chloroforme 
donne après évaporation un produit d'aspect corné. Une solution chloroformique très 
diluée abandonne par évaporation spontanée une pellicule transparente d'aspect vitreux 
analogue à de l’acétate de cellulose, d’où le nom de Hvalinol (62:06 qui a la transparence 
du verre). 

Un gramme de ce produit est saponifié par la soude aqueuse au 1/4. La solu- 
ton alcaline épuisée à l’éther abandonne une substance jaune rougeâtre Li 
dant l’odeur des cultures du bacille tuberculeux. 

La solution alcaline est acidifiée par de l'HCI et épuisée à nouveau par. 
l’éther. On oblient un acide cristallisé en tables transparentes, à odeur buty- 
rique, F 71° (après purification). C’est de l’acide crotonique, mêlé d’une petite 
quantité d'acide isocrotonique, qui lui communique une odeur butyrique. 

La partie odorante provenant de l'épuisement en milieu aqueux alcalin se 
présente sous forme d'une masse pâteuse, colorée en brun foncé. Elle possède 
une odeur de rose très nette d'alcool phényléthylique. Disullée en présence 
d’un peu de potasse, elle dégage l’odeur typique de styrolène, réaction spéai- 
fique de l’alcoo! B-phényléthylique, comme Sabetay l’a montré. La toute petite 
quantité de malière dont nous disposions ne nous a pas permis d'identifier le 
sLyrolène formé sous forme d’un dérivé cristallisé (bromure). Nous nous pro- 
posons d’apporter cette preuve complémentaire, dès que nous HSPOSEES 
d’une quantité plus importante de matière première. 

L'odeur des cultures du B. tuberculeux est due, au moins pour une part, 
à l’alcool ÿ-phényléthylique, principe fondamental de l’essence concréte de 
rose. Il provient du dédoublement de l’hyalinol, sous des causes qui nous 
ne encore. 


SPECTROCHIMIE BIOLOGIQUE. — Étude des spectres d’absorpuon et de fluores- 
cence de l’escorcéine. Note (') de MM. Moïse BeRENSTENN et Cnrantes De 
présentée par M. Louis Lapicque. 


Nous avons utilisé de l’escorcéine obtenue à parür d’esculétine, en procédant | 
comme l’a indiqué Rochleder : celui-ci avait signalé la magnifique fluorescence 
rouge de la solution dans l’eau (?). 


(*) Séance du 18 novembre #46. Ë SNA 
@) Journ. f. prakt. Chemie, A0, 1867, p. 425; Cf. E. Lower, Ann. der Physik u. 
Chemie, N. F., 2%, 1885, p. 291. 
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Nous avons examiné les spectres des solutions acides, alcalinés et neutres. 
VE fluorescence était excitée par l'arc au charbon, dont la HR filtrée ne 
contenait que des rayons violets et uliraviolets. 

1° Solutions acides. — Elles sont orangées et transmettent, sans affaiblisse- 
; ment notable, tous les rayons visibles jusqu’au milieu environ de la plage verte, 
—._ où commence une assez large bande d'absorption, peu intense, à bords flous. 
1 - Le spectre de fluorescence est constitué par une bande débutant dans le rouge 
- et finissant dans le vert : Type I (de fluorescence). 
; 
; 


Solvant. Bande d'absorption. Bande de fluorescence. 
Acide sulfurique n À 54r à À 474 mp. À 649 à À 558 mp 
F - Acide acétique 7 1 5928 à À 466 mp. À 648 à À 553 mp. 
45 
…_ Dans l'acide acétique glacial, l'émission se prolonge jusqu'à À 543. 
; > Solutions alcalines. — Elles possèdent une très belle couleur pourpre et 


| présentent trois bandes d'absorption. Contrairement à ce que montrent les 
solutions acides, il y a une remarquable transparence dans la plage la plus 
réfrangible, à partür de À 5/40 environ. Voici les déterminations des bandes 
d'absorption pour une solution dans la soude »/100 (*) : 
_ Bande I À 606 à À 585; bande II À 598,5 à À 567,5; bande LIL À 552,5 à À 541. 
La bande I est la plus sombre; la bande I y est presque accolée. La fluores- 
| cence est extrêmement forte et d’ un rouge orangé; le spectre diffère nettement 
de celui des solutions acides en ce que Le bande brillante est beaucoup plus 
courte; elle ne va même pas tout à fait jusqu’au jaune proprement dit. Cette 
bande est comprise entre À 649 et À 594 : Type II (*). (On aperçoit de plus 
dans la plage vert bleu, à partir de À 548, une faible lueur qu’on pourrait à La 
rigueur considérer comme une deuxième bande.) & 

3° Solutions neutres. — Dans l’eau distillée (*), on obtient une liqueur 
orangée dont le spectre d'absorption est, peut-on dire, une combinaison des 
spectres alcalin et acide. En effet, après les trois bandes des liqueurs alcalines 
(la 2° et la 3° à peine visibles), on observe une quatrième bande correspondant 
à la bande unique des solutions acides, quatrième bande étendue de 530 
_à À468. Quant au spectre de fluorescence, il comprend deux bandes : l’une 
dans l’orangé, de À648 à A59r; l’autre (moins brillante) dans le vert, de À578 
à À553 (Type II). L'interprétation de ce dernier type de spectre esl assez 


(?) Dans la soude normale, la couleur devient peu à peu bleu indigo et une forte bande 
d'absorption apparaît entre À655 et 1622. 

(*) Détermination spectroscopique (dispersion prismatique). Ge spectre de fluorescence 
et ceux appartenant aux Types I et ILE (voir 3°) s'étendent en réalité beaucoup plus loin 
vers l’infrafouge, comme nous l'avons constaté par enregistrement photographique sur 

| plaques spéciales. 

(5) Eau bidistillée, cuve en quartz fondu. L’alcali que cède le verre ordinaire suffit à 

_ altérer la couleur et le spectre. 
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délicate. Cette structure résulte-t-elle uniquement d’une autoabsorption ? 
Opérant avec des tubes de 10"" de diamètre, nous avons constaté que des 
liqueurs extrêmement diluées, où labsorption n était plus perceptible, 
montraient encore celte coupure dans la bande de fluorescence. Alors même 
qu'il serait prouvé plus tard que la réabsorption de la lumière de fluorescence … 
intervient seule dans ce cas, il conviendrait pourtant, nous semble-t-1l, de 
conserver la distinction d’un type IIT, puisque, pratiquement, on Pobserve «x 
toujours non seulement avec les solutions dans l’eau distillée, mais encore dans 
certains solvants organiques neutres. : 1 
L’escorcéine est réduite d’une façon réversible par l’hydrosulfite de soude; M 
la liqueur décolorée ne montre plus de fluorescence orangée. Ajoutons que la ; 
lumière jaune (filtrée) du sodium ainsi que les deux raies Hg À579 et À 577 mp 
excitent intensivement la fluorescence des solutions alcalines, mais non celle ” 
des solutions acides. 14 
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